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Essais sur la philosophie des Hindous
Appelé, par sa propre destinée et par les enseignements des siècles précédents, à la recherche plus active et plus éclairée de la vérité complète, le dix-neuvième siècle a senti que pour que les investigations historiques, philosophiques et religieuses, eussent désormais une base solide, elles devaient commencer par le monde oriental, précurseur, dans le domaine de l’intelligence et de la pensée , du monde occidental qui déjà , du temps de Platon, s'en reconnaissait le disciple. C’est donc pour favoriser ce sentiment qui se manifeste de plus en plus et pour obéir à une pensée généralisatrice que j’ai entrepris des travaux sur la philosophie orientale, l’expression la plus haute et la plus complète de la pensée de l’Orient. Au milieu de ce monde presque tout nouveau pour nous, l’Inde, avec sa langue sanskrite si savante et si métaphysique, avec sa pensée religieuse si profonde et si sublime , sa pensée philosophique si abstraite et si hardie, son imagination si poétique et si gigantesque, et sa nature si merveilleuse et si féconde, nous apparaît comme le grand et antique foyer de la pensée humaine, comme le point central et rayonnant de ce vaste cercle d’idées philosophiques et religieuses , d’idiomes frappants de consanguinité, qui a enveloppé la haute Asie et qui a fini par embrasser presque tout l’ancien monde. C’est en effet sur les hauts plateaux de l’Asie qu’a été jeté primitivement l’énigme du genre humain; c’est de là que le grand fleuve de la civilisation est parti avant de couvrir l’Europe et avant de laisser derrière lui de vastes déserts de sables. L’humanité ne peut être bien comprise partiellement. Il faut la voir dans son ensemble; il faut assister à sa naissance, à son âge viril et à sa décadence; il faut pouvoir renouer les anneaux de cette grande ehaîne qur, comme le Nil , dérobe encore son commencement aux regards du monde. Cette chaîne, pour nous, a son anneau le plus reculé dans l’Inde; c’est jusque-là, comme jusqu’aux montagnes de l’Abyssinie pour le Nil, qu’il a été donné jusqu’ici à la science humaine de remonter. Il est peut-être réservé à l’avenir de soulever le voile qui couvre encore les hautes origines du monde.
Les Mémoires de M. Colebkooxe , dont je donne la traduction, ont été insérés successivement, depuis 1824 à 1829, dans les deux premiers volumes des Transactions de la Société asiatique
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de Londres. Ils étaient déjà connus en France par les extraits étendus que M. Abel-Rémusat en a faits dans le Journal des Savants (i) et par les leçons éloquentes de M. V. Cousin (2). Mais si des Mémoires méritèrent jamais d’être traduits intégralement et fidèlement, ce sont assurément ceux de M. Colebrooxe, de cet indianiste si profond et si consciencieux, de ce vir nunquam satis laudandus , comme Fa si justement appelé M. le docteur Stenzlf.r, dans la Préface de sa belle et récente édition du poëme sanskrit le Raghou Vansa. Car nous n’hésitons pas à dire que sans les admirables travaux de M. Colebrooxe sur la langue sanskrite et les sciences les plus abstraites de l’Inde, oh il a séjourné trente ans comme membre du Conseil d’administration, l’intelligence un peu complète de la langue de ces sciences, et de ces sciences elles-mêmes, eût été retardée presque indéfiniment en Europe.
Pour ne parler ici que des Essais sur la philosophie des Hindous (3), M. Colebrooxe a lu tous les nombreux ouvrages sanskrits sur la philosophie qu’il a pu se procurer (4), et (t’est avec
(1) Années 1826, 1826, 1828 et 1 83 r ; extraits reproduits dans les Nouveaux
Mélanges asiatiques du même savant, t. 2 , p. 248 et seq. M. Eugène llurnouf avait donné aussi une courte niais fidèle analyse du premier Mémoire dans le Journal asiatique ,* mars 1825. *
(2) Cours Je l’histoire Je la philosophie ; années 1828 — 29.
( 3 ) Voici quelques-uns des autres ouvrages de M. Colebrooxe:
i° A Digest of UinJu law : Digeste de la loi hindoue sur les contrats et les suecessions, avec un commentaire , par Djagannai ha-Tarkapantchannana ; traduit du sanskrit : 4 vol. io-fol. Calcutta , 1797-8. Réimprimé à Londres en 1801, 3 vol. in-S°.
2° Two Treatise on the UinJu law of mheritance : Deux traités sur la loi hiudouc d’héritage, traduits du sanskrit. Calcutta , 18x0, in-4 0 .
3 ° Algebra , with arithmetic and mensuration , etc. : L’algèbre avec l'arithmétique et l'arpentage, traduit du sanskrit , de Brahmagoupta et Bhaskara. Londres , 1817, in- 4 °.
4 ° Treatise on obligations and contracte , etc.: Traité sur les obligations et les contrats : part. 1 , 1818. Loudrcs, gr. in-8°.
6° A grammar of the sanscrit langage: Grammaire de langue sanskrite, première partie. Calcutta , i 8 o 5 , 1 vol. iu-folio.
6° Cosha : Dictionnaire sanskrit d’ÀMAR a-Sijoia , en sanskrit et en anglais. Calcutta y 1808, 1 vol. in-folio. Et plusieurs Mémoires fort rurieux sur la religion des Brahmanes , sur les Vidas et sur la langue , la poésie et la métrique sanskrite*, insérés dan» les Asiat.-lies.
( 4 ) Selon M. Othm. Frank , la bibliothèque sanskrite de M. Coi.ebrookk renfermait 149 ouvrages différents sur la philosophie 'védanla , 100 sur la philosophie nydya , etc. Elle a été donnée depuis à la bibliothèque de la Compagnie des ludes.
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des extraits méthodiques et raisonnés de ces ouvrages qu’il a composé ses Mémoires, modèles précieux d’exposition et d'analyse philosophiques dans lesquels le savant européen s’efface presque continuellement pour laisser parler les auteurs indiens, ce qui concilie à ces expositions abrégées des systèmes philosophiques de l’Inde le plus haut degré de confiance et de certitude possibles. Je me réserve de les caractériser plus au long dans une Introduction générale qui paraîtra plus tard.
Je dois dire quelques mots des additions que j’ai faites aux Mémoires de M. Coi.kbhooke. Présumant que les personnes qui s’occupent du sanskrit (1) aimeraient à avoir sous les yeux les textes ou les passages les plus importants qui ont servi à la composition de ces Mémoires, j’ai tiré des manuscrits de la Bibliothèque royale de Paris et d’ouvrages sanskrits publiés à Calcutta, et j’ai imprimé en caractères latins les textes les plus anciens et les plus estimés de chaque école de philosophie , toutes les fois qu’il m’a été possible de le faire.
Le manuscrit sanskrit, qui contient en 72 distiques du mètre À rya la doctrine Sdnkhya de Kapila, porte sur chaquefeuille le titre
courant de ÇTRlâKjr Sdnkhya Su., abrégé de Sdnkhya-Sutrdni,
au lieu de Sdnkhya- Kdrikd , ce qui paraît être une erreur du copiste, car M. Colehrooxe , dans une lettre dont je donne en note la traduction (2), déclare que les soûtras ou aphorismes des diverses
( 1 ) Le nombre cd augmente chaque jour, et il ne serait peut-être pas absurde de penser que la langue san.skritc, une fois sa grande importance reconnue, sera étudiée comme les langues grecque et latine , qui en sont dérivées.
(2) Voici la traduction de cette lettre, que je public à cause des renseignements précieux qu'elle renferme :
«* Monsieur ,
Argyll-strcet , London, 22 novembre i83a.
" Il y a déjà quelque temps que j’ai été favorisé de votre lettre du mois de septembre dernier que j'ai reçue pendant que j’étais à la campagne. Ma mauvaise santé , principalement depuis mon retour à la ville , m’a empêché d'y répondre plus tôt , espérant être plus capable de le faire , en attendant quelque temps. Mais cependant, ne voyant aucun signe d'amélioration , je veux faire aujourd’hui un effort pour vous répondre du mieux que je pourrai.
*• Je suis très-flatté de l’honneur que vous m’avez fait eu traduisant mes Essais sur la philosophie des Hiudous, et delà inauièrenvec laquelle vous en parle/. Vous ferez très-bien en transposant l’Essai sur le Pédanta et celui sur les sectes hétérodoxes. L’ordre dans lequel ils ont paru dans les Transactions de la Société asiatique était
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sciences ne sont point en vers, mais en prose. Pendant que ces Essais étaient à l’impression , j’ai reçu l’édition sanskrite de ces 7 2 distiques accompagnés de notes et d’une traduction latine donnée à Bonn par M. le professeur Lasser (i). Profitant des secours que me fournissait ce court' mais excellent opuscule , j’ai ajouté un Appendix contenant la traduction littérale et complète de la Sdnkhyd-Kdnkd , fondue en partie dans le Mémoire de M. Colebrooke, dont elle offrira un excellent résumé. C’est avec toutes ces ressources et à l’aide de l’intelligence des textes sanskrits que j’espère être parvenu à traduire et à rendre fidèlement les précieux Mémoires de M. Colebrooke; car souvent le texte sanskrit m’a aidé à comprendre des passages douteux du texte anglais et à établir une synonymie aussi régulière et aussi rigoureuse que possible. Je dois aussi à l’amitié de M. Th.' Joüefroy, si versé dans les matières philosophiques et dans les délicatesses de la langue anglaise, plusieurs observations sur le Mémoire concernant la philosophie Sdnkhya. Les notes et les rapprochements que j’ai ajoutés aux Mémoires de M. Colebrooke, pourront aussi servir à jeter
accidentel; l’ordre chronologique est trop incertain pour essayer d’y avoir recours.
«Je ne suis pas en mesure de répondre à votre question concernant la Sdnkhya kârikd et les Soufras. L’ouvrage que je connais sous le titre de Sdnkhyâ-soûtras , n’est pas en vers, mais en prose , comme tous les Soûtras le sont. 11 est distribué en plusieurs livres et il est beaucoup plus volumineux que la Kdrikd. La doctrine est la même , mais la phraséologie est tout à fait différente. La copie de la Kârikd que j’avais préparée pour l’impression, est dans la possession du Comité oriental. Les notes sout incomplètes , et l’affaiblissement de ma vue ne me laisse pas l’espoir de les finir. *
M Quant à mon emploi du mot Vêda , an singulier comme au pluriel, je n’ai fait que suivre en cela les auteurs hindous : l’un et l’autre nombre peut être employé indifféremment quand on parle des Vêdas collectivement , exactement comme nous parlons de la Sainte écriture ou des Saintes écritures.
«Si vous vous déterminez à ajouter quelque chose à votre volume, je vous engagerais beaucoup à y placer votre abrégé ou votre extrait retouché de mon Mémoire sur les y ci las. Vous trouverez , en le comparant au texte , que mon premier aperçu du Sama-vêda contient quelques erreurs qui sont corrigées dans le nouvel aperçu que j’en ai donné dans mon Essai sur la Mîmdnsd.
«Je suis, mon cher monsieur.
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
H. T. Colebrooke. »
(i) GrMxosornisTA , sivc india* philosophie Documenta rollegit, etc. Chr. Lsssew, vol. i, fasc. 1. Isvara-Krichwæ samehyam-caricam tenens; in-i°, Boun ,
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quelque jour sur l’histoire de la philosophie, ou , du moins, sur les procédés de l’esprit philosophique. L 'Essai sur les Bouddhistes contiendra plusieurs rapprochements tirés des livres chinois qui conlirmerontradmirable exaclitudede M. Colebrooke et la bonne foi des Brahmanes dans leur controverse avec leurs adversaires.
Le Spécimen qui suit l’ Appendix est extrait d'une traduction complète du Tao-tc-King ( Livre du T*o ou de la Raison primordiale suprême et de la Vertu), ouvrage philosophique de Laotseu , dont l’âge remonte à près de 600 ans avant noire ère. Ce Spécimen devait former un Appendix au Mémoire sur le système de philosophie V éddrtta , avec lequel la doctrine de Lao-tseu a plus de rapport qu’avec la doctrine Sdnkhya ( surtout de Kapii.a). “ Mais les difficultés et les lenteurs de l’impression m’engageant à publier d’abord séparément , comme une livraison complète en elle-mcme , les Mémoires sur les systèmes de philosophie hétérodoxes de l’Inde, j’ai placé ici ce Spécimen , que son contenu rend suffisamment intéressant par lui-mème, puisqu’il offre l’opinion d’un des plus anciens et des plus célèbres philosophes chinois sur les plus grandes questions que l’esprit humain ait jamais tenté de résoudre, celles de la Cause première et de V Origine des choses.
On verra comment Lao-tseu les a résolues, et quels développements les commentateurs plus modernes ont donnés à ses solutions formulées d'une manière si concise dans les vers du philosophe chinois. Ou verra aussi quel intérêt puissant la publication de la traduction complète du livre mémorable de Lao-tseu aurait pour l’histoire de l’esprit humain et celle des sciences philosophiques.
Le Spécimen offre le premier chapitre du livre, qui en a quatrevingt-un. Ayant reconnu, en le traduisant, que cet ouvrage chinois était écrit en vers, j’ai rétabli ces vers dans la reproduction du texte, partout où la rime et la disposition métrique l’autorisaient. Ce fait, qu’aucun sinologue jusqu’ici n’avait reconnu, une fois établi , la traduction du livre devait être faite sous ce point de vue important , et alors se trouvaient expliquées l’obscurité et la concision si célèbres du Tao-te-King , dont le caractère métrique établit un rapport de plus entre l’ouvrage de Lao-tseu et les vers philosophiques sanskrits , ainsi qu’entre ceux de Xénophanes , de Parménides et d’Empédokles.
Paris, le 2 avril t833.
Pour faciliter l'intelligence des textes sanskrits que j’ai reproduits en caractères latins dans le cours de cet ouvrage , et pour donner la faculté de reconstruire ces textes en caractères dévandgaris , j’ajoute ici un alphabet harmonique sanskrit-français qui présente la valeur que j’ai donnée, dans ma transcription, à l'alphabet sanskrit. On aurait pu simplifier davantage cette transcription, mais il aurait fallu donner une valeur de convention à certaines lettres de notre alphabet, ce qui eut fait racheter un inconvénient léger par un inconvénient plus grave.
CONSONNES
I er Ordre, gutturales k , Icf kh , J[ g> gh, 3 n (»>*
a® Ordre , palatales tch, tchh , sT d j,tïï fijh.ôT »(>)•
3 e Ordre, linguales ou cérébrales
TT t'h, 2" fl'» ST d'il, TTT n'.
4 e Ordre , dentales FT», bt th, ^ d, £f dh, q - n.
5 e Ordre , labiales p, ph, ëf b, >f bh, ff m.
6 e Ordre , semi-voyelles ïïy>l *, FT • . ST v.
7 ® Ordre, sifflantes ITJ s', Cf ch, Çf s, h, x (a).
(r) Ces deux nasales n’ont point de signes distinctifs dans notre transcription , mais on les reconnaîtra facilement, puisqu’elles accompagnent toujours l’ordre des consonnes auxquelles elles appartiennent, et qui s’articulent toutes en a bref.
(3) Cette lettre double représente un k et un cA,*uons l’avons transcrite par notre lettre double x pour éviter une accumulation de consonnes. La lettre trans* crite par ch doit toujours se prononcer comme dans charité.
Erratum: page 18, KfiH(J> , lisez kiiii<|> , etc.
ESSAI. PHILOSOPHIE SA'NKHYA
INTRODUCTION
On sait que les Indiens possèdent plusieurs anciens systèmes de philosophie qu’ils considèrent comme orthodoxes, parce qu’ilss’accordent avec la théologie et la métaphysique des Védas , et d’autres systèmes qu’ils regardent comme hétérodoxes, parce qu’ils sont incompatibles avec la doctrine de leurs livres sacrés.
Les deux Mimànsds (car il y a deux écoles de métaphysique de ce nom ) sont éminemment orthodoxes. La première ( poûtva ), qui a Djaimini pour fondateur, enseigne l’art de raisonner, dans l'intention formelle de faciliter l'interprétation des Védas. La dernière ( outtara ), appelée communément VêdAnta, et attribuée à Vta’sa, déduit du texte des Ecritures indiennes une psychologie raffinée, qui va jusqu’à nier l’existence d’un monde matériel.
Le NjAya dont Gùtama est l’auteur reconnu, présente un arrangement philosophique, avec des règles précises de raisonnement, qui pourraient être comparées à la dialectique de l’école aristotélicienne (i). Un autre système de philosophie, lié à celui-ci, porte la dénomination de Vais échika. Son auteur présumé est KanVda , qui, comme Démokrite , a soutenu la doctrine des atomes (2).
(k) Selon une tradition curieuse, conservée dans le Dabistan , Callisthène aurait envoyé en Macédoine, du temps d'Alexandre, cotre autres curiosités indiennes, un système technique de logique que les Brahmanes avaient communiqué aux Grecs, et qui fut le fondemeut de la méthode d'Aristote. ( G. 1*. )
( 2 ) Démokrite vivait 5oo ans environ avant notre ère. 11 voyagea en Egypte, en l'erse et dans l’Jnde, selon Diogène La erre, Clément d’Alexandrie et AElicn. (G. P.)
Cn système philosophique différent, en partie hétérodoxe, et en partie conforme à la croyance établie des Hindous, est le Sdnkhya. De ce système, comme des précédents, sont sorties deux écoles, l’une ordinairement connue sous ce nom, l’autre désignée communément sous celui de Y6ga. Le but de cet Essai est de présenter une exposition succincte des doctrines Sttakhyas. Nous leur avons donné la préférence , en considération de l’étroite affinité qu’elles présentent évidemment avec les opinions métaphysiques îles sectes de Djina et de Bouddha.
Sans être strictement orthodoxes, les SAnkhyas aussi bien que le Vais' Mnka , et le Hyflya , sont respectés et étudiés par les plus rigides sectateurs des Ver /as, qui sont instruits cependant à rejeter ce qui ne s’accorde pas, et à ne recueillir que ce qui s’accorde avec leurs Écritures. « Dans la doctrine de KanVda, dans le Sdnk- « hya et dans le Yôga, la partie qui est contraire aux Vedas doit « être rejetée par ceux qui adhèrent strictement à la révélation. « Dans la doctrine de Dj.umini et dans celle de Vya'sa, il n’est s rien qui ne s’accorde avec l’Écriture ( i ). «
Il existe un grand nombre de traités hétérodoxes de philosophie, parmi lesquels celui de Tcha'rva'xa, qui expose la doctrine de la secte Djaina , est le plus renommé ; et après celui-ci , le Pdsnupdta.
Nous ne parlerons de ces derniers systèmes non plus que des systèmes orthodoxes ci-dessus mentionnés, qu 'autant que nous serons conduits à le faire par les écrivains qui ont écrit sur le Sdnhkya, lesquels citent souvent les opinions des autres écoles de philosophie , dans leurs commentaires sur le texte qu’ils se sont engagés d’expliquer. Mon dessein actuel n’est pas d’offrir une exposition comparée des doctrines des différentes écoles philosophiques ; mais de présenter un sommaire do la doctrine d’une secte particulière; sommaire qui servira cependant h éclaircir celles de plusieurs autres.
Quant aux doctrines des autres sectes philosophiques, nous nous réservons de les exposer dans des Essais distincts qui seront soumis plus tard à la Société ( a ).
J’arrive donc, sans une plus longue préface, au sujet immédiat du présent Essai.
(t) Citation* du A ’ apila-bhdchya de VlDJlfYA îfA-BHixcHoe.
(a) La Société asiatique de Londres , dont M. Colebrooke est le directeur.
DOCTRINES SA NK II Y AS
Un système de philosophie, qui présente toute la précision du calcul dans l’énumération de ses principes, porte la dénomination de Sânkhya ; ternie qui a paru signifier numéral à quelques personnes , conformément à l’acception ordinaire de sânkhya , nombre ; et d’oùl'on a conclu qu’il existait quelque analogie entre ce système et la philosophie pvl^Mirieieunc. Mais peut-être ce mot signifie-t-il seulement que h^^H^fest puisée dans l’exercice du jugement; car la raciii^^^^^^^k(il<-rivé signifie raisonnement ou délibération (i); prêtât ion est con-
firmée par un passage du Bhârata, où il est ditj^s sectateurs de cette philosophie : • Ils exercent le jugement ’ (sânkhya), ils dis— « entent la nature, et vingt-quatre (autres) principes; c’est pour- « quoi ils sont appelés Sânkhya ( 2 )».
Le commentateur qui in’a fourni cette citation explique le terme de sânkhya, comme signifiant ici : la découverte de F âme parle moyen d’une exacte distinction ( 3 ) ».
Le fondateur présumé de cette secte de philosophie métaphysique fut Kapila, ancien sage , dont l’origine et les aventures sont ra. contées diversement dans les fables mythologiques qui tiennent chez les Hindous la place de l’histoire. Dans le commentaire de Gaod'apa'da sur la Sânkhya-Kârikâ, il est dit qu’il fut le fils de Brahma', et un des sept grands Richis , ou saints, nommés dans les Pottrânas ou Théogonies, comme les émanations de cette divinité. Ses deux disciples les plus distingués , Asouri et Pantchas'ixha , y sont élevés au même rang, et à la même origine divine. Un autre commentateur soutient que Kapila fut une incarnation de Yich.Vou. Un scholiaste du k'cdân/a , sur l’autorité d’un passage cité par lui, et dans lequel Kapila , le fondateur de la secte Sânkhya, était identifié avec dgni , le feu, avait affirmé
(ï) Amara- Kêcha , î. 1 , 4 , xt.
(a) Kap. Bach. S'ridhara-swa'mi , cia un son Commentaire sur 1 t Bhagavadgltd , délient cf mot étymologiquement : « la nature réelle de l’esprit rendu ma nifeste par la science parfaite. *»
Ssicaara-Atcha’rya, selou M. Wilson, l'explique par « la distinction entre ta matière et C esprit, et il le définit aussi: « la doctrine de l’énumération, ou la doctrine dans laquelle le sage procède par énumérer régulièrement les degrés qui conduisent à la pe faction : sahahya signifiant nombre , énumération. - ( G. P. )
(3) Kapil. Bdchya.
« The discovery of soûl by encans of right d iserimination. »
M. Cousin a ainsi ioterprété cette définition : « le compte que l’âme se rend à ellemême Je sa nature par le procédé d’une analyse régulière. ». ( G. I*. )
qu’il était une incarnation, non de Vichh'ou, mais d 'Agni. Le commentateur n’est pas content de cette origine ignée. Il nie l’existence de plus d’un Kapila ; et il prétend que le fondateur de cette secte fut une incarnation de Vicbn'ou, sous la forme du fils de D#.vapou’ti (i).
Dans le fait , le mot KarJ^L outre sa signification ordinaire de couleur basanée, a celle de feu ; et cette ambiguité
de sens a servi de fo^^^^^^Bt>icurs légendes, dans les théogonies indiennes, conc^^^^^^Faint de ce nom; on peut en voir un échantillon, cité par Wilford , dans les Recherches Asiatiques (a ).
Un passage, rapporté dans les Commentaires de Gauu’apa'da et de Va'tchf.spati sur la Kcfrikd , assigne à Kapila la connaissance intuitive et la vertu innée , avec un pouvoir transcendant et d’autres perfections nées avec lui, à l’époque de la création primitive; et ce passage est appliqué par ces scholiastes au fondateur de la secte Sdnkhya. Mais un autre commentateur de la KArikâ, Ra'makrichn'a, qui appartient h la branche théiste de cette secte, affirme que le passage en question concerne Is’waba , ou Dieu , reconnu par cette école.
Un texte, cité dans le Commentaire de Vya'sa, sur VYôga- SAstra (3) de Patandjali, et attribué- par l’annotateur Va'tchespati, aussi bien que par unsclioliaste moderne de 1 ' Yâga-St Astra , Na'gôdjÎ, il Pantcba-S'ikha, le disciple d’Asoum , décrit Kapila comme une incarnation de la Divinité : « Le saint et premier être entrant dans une âme par lui-même formée, et devenant le puissant sage (Kapila), révéla avec compassion cette science à Asocbi ( 4 ) ”■
On peut demander si Kapila ne serait pas un personnage entièrement mythologique, auquel le véritable auteur tSnxSdnkhya, quel qu’il soit, aurait attribué cette doctrine.
Une collection de Soutras, ou aphorismes succincts, en six leçons, attribués à Kapila lui-même, existe sous le titre de Sdnkhya pravatchana. Comme ouvrage ancien ( quel qu’en ait été réellement l’auteur) il a été, sans le moindre doute, expliqué par les premiers scholiastes. Mais le seul commentaire que l’on puisse à présent lui
(l) Vidjnydrui dans le Kap. Bach.
(a) Vol. III, p. 355.
(3) Vatandj. Sdnkh prav. I , a5.
(4) Pantcha-soûlra , cUe dans le f'ydsa-Bhdchya.
DOCTRINES SANKUYAS.
rapporter expressément, est le Kapila-Bhdchia , ou, comme l'auteur lui-même le nomme clans ses autres ouvrages, Sdnk/iyabhdchya. Le titre très-long, tel qu’il se trouve clans l’épigraphe du livre, est Knpila-Sdnkhya-pravatchana-s' dstrdbhdchya. Il est de ■Vidjnya'na-Bhucchoo, mendiant ascétique (comme l’indique son nom) , qui a composé sur la manière d’atteindre à la béatitude en cette vie, un traité séparé intitulé Sdnkhya-Sdra , et qui écrivit plusieurs autres ouvrages, particulièrement le Y ôgavdrlika , consistant en scholies sur le Yôga-S'dstra de*PATAKDJAi.i,etIe/>rc?A/«cjmlmdnsd-bhdchya,(\\n est un commentaire sur un traité de philosophie y éddnline.
Il parait, d’après la préface du K apilabhdchya , qu’un traite plus succinct, dans la même forme de Saunas ou d'aphorismes, porte le titre de Talwa-Satndsa, et est attribué au même auteur, Kapila. Le seholiastc donne à entendre que tous les deux sont d’une égale autorité, et ne diffèrent sur aucun point; le plus court étant un sommaire du plus grand, ou celui-ci une amplification du plus concis. Cette dernière hypothèse est la plus probable, car il y a beaucoup de répétitions dans le Sdnkhyn-prnvutchana.
Quoiqu’il en soit, ce dernier ouvrage n’est pas le premier traité fait sur cette branche de philosophie, puisqu’il renvoie souvent à des autorités plus anciennes sur certains points qui ne sont que brièvement effleurés dans les Snûtras ( i); et il en cite quelquesunes par leur nom, entre autres Pamtchas'ixha (a), le disciple de l’élève de l’auteur présumé; anachronisme qui paraît décisif.
Le titre de Sdnkhya-pravatchuna semble un titre emprunté ; au moins il est commun à beaucoup de compositions: il appartient à l’ Yôga-s'dstra de Pat a sdj a 1. 1.
Si l’autorité du scholiaste de Kapila peut être acceptée, le Tdtwa-samdsa serait le propre texte du Sdnkhya, dont la doctrine aurait été divisée et plus amplement mise en lumière dans les deux traités moins concis, intitulés Sdnkhya-pravaichnna , qui contiennent une exposition plusétendue de ce qui a été brièvement énoncé dans le premier; l’ouvrage de Patanujali, suppléant b ce qui manque dans celui de Kapila, et déclarant l’existence de Dieu, qui a été dans celui-ci , par amour de controverse, et non ouvertement et absolument, niée.
(0 Kap. 3 ,3g.
Des six leçons ou chapitres , dans lesquels les Soûtras sont distribués , les trois premiers comprennent une exposition de la doctrine Sûnkhya. Le quatrième contient des comparaisons qui servent d’éclaircissement, par rapport à la fable et à l'histoire. Le cinquième est de controverse : il réfute les opinions des autres sectes, ce qui lui est commun avec une partie du premier. Le sixième et dernier traite des parties les plus importantes de la doctrine, sur lesquelles il revient avec de nouveaux développements.
La Kûnkû, qui sera plus loin mentionnée comme étant le texte ou l'autorité principale du S.inkya, renferme une allusion au contenu des quatrième et cinquième chapitres. Cette allusion les représente comme un traité complet de la science, à l’exclusion dès recherches de controverse et des récits explicatifs (*). L'auteur doit avoir eu sous les yeux la même collection de Soûtras , ou une autre, arrangée similairement. Son scholiastc cite exactement le chiffre des chapitres (a).
L’existence du Tatwa-samûsa de Kapila , et celle des Soûtras de Paktchas’ikha, est incertaine. Les derniers sont fréqneinmentcités par les auteurs modernes qui ont écrit sur le Sûnkya; d’où l’on peut présumer qu’ils pourront être un jour découverts.
Le meilleur texte du Sûnkya est un court traité en vers , désigné sous le nom de Kûrikû ; nom que portent pareillement les vers rcmémnralifs des autres sciences (3). L'auteur reconnu est Is'wara- Krichn’a, désigné dans les dernières lignes, ou dans l’épigraphe de l’ouvrage lui-même, comme ayant reçu la doctrine, par l’intermédiaire d’une suite non interrompue d’instituteurs, depuis Pantchas'ik h a , le premier qui l’ait promulguée, et qui fut instruit par Asouri , disciple de Kapila (4).
Ce court Traité , contenant soixante-douze stances dans le mètre A'ryâ , a été expliqué par de nombreux commentaires.
Un de ces derniers est l’ouvrage de Gaud’apa’da, le célèbre scholiaste des Onpanichads des F’édas, et précepteur de Govinda, qui le fut de Sankara Atcha'rya , auteur lui- même de nombreux traités sur diverses branches de philosophie théologique. Il est intitulé Sûnkhya-bûchya.
(i) Kâr. -a.
(a) Ndr. T.
( 3 ) Les tudieu* ont un nombre considérable de traités en Ters sauskrits, on
poèmes didactiques, sur les sciences, fart poétique, l’art d’aimer; sur l’astronomie, sur la grammaire, sur les saisons , etc. (G. P. )
(4) Kâr. 70 et 7 t. ^
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Un autre, intitulé Sankhjna-tchanArikd , est de Na ra ïan a Iirtha, qui semble, par sa désignation, avoir été un ascétique. H est auwm d’une autre glose sur VYâga-SAstra, comme le donnent à penser
les renvois qu'il fait à cet ouvrage.
Un troisième Commentaire, sous le titre de SAnkhya-tatwa- Kaamou.lt, ou plus simplement Tama-K au, nouât ( désigné ainsi parles derniers commentateurs), est de Va'tchkspati-Mis ra, natif de Thiroût, auteur d’ouvrages semblables sur divers auti es systèmes philosophiques. Ce commentaire parait être, par a multiplicité de ses copies, qui sont très communes, la glose la plus approuvée et la plus recherchée sur le texte de la KdnkA U).
Un quatrième Commentaire, portant le titre analogue, mais simple, Ae SAnkhya Kaumoudt , est de Ra maKbichn a-Bhatta tcharya . savant mais assez moderne écrivain du Bengale , qui a suivi dans le plus grande partie de son ouvrage les precedents commentateurs v faisant de fréquents emprunts à Narayana- Tîrtha, quoique le titre même de son Commentaire soit tire de
Va'tchespati. ,
Les scholiastesde la KârikA ont cité en plus d’un endroit le texte des Soûtras, admettant ainsi formellement l’autorité des aphorismes. L’excellence des vers remémoratifs ( KârikA ) joints a la glose de Gaud'afa’da, et à celle de Va'tchkspati Mis'ba, a fait tomber dans une sorte d’oubli ces deux collections d aphorismes (le TatwasamAsa et le SAnkhya-pravatchana). Ces deux collections d aphorismes ont été remplacées, comme livre sacramentel de la secte, par l’ouvrage plus succinct et plus clair d’IsVara Krichn a. Les Soûtras et la KârikA peuvent être considérés comme des expositions vraies et authentiques de la doctriue SA/ikhya, et plus spécialement comme n’en différant sur aucun point matériel.
Les nombreux ouvrages, ci-dessus mentionnés, sont ceux dans lesquels la philosophie SAnkhya peut être maintenant étudiée. Il est possible que d’autres écrits cités par les scholiastes viennent à être découverts; mais certainement ils sont rares, et on n en peut pas donner une idée suffisante, d’après les extraits cités d’un petit nombre. Cependant, on peut nommer le RAA/a-vArlika , auquel
(i) La Bibliothèque royale possède ce traité manuscrit de la philosophie Sankhya. Il est écrit as»« nettement et asseï correctement en caractères bengalis. Nous en avons fait usage. ( G- P- )
les auteurs renvoient, comme à un ouvrage très estimé, et qui paraît renfermer des annotations sur les Sodtras; et le Sangraha, souvent invoqué pour des passages explicatifs parallèles au texte , et qui est une exposition abrégée des mêmes doctrines , sous la forme d’une compilation choisie.
Quant à l’antiquité présumable, soit des aphorismes de Kapila, soit des stances remémoratives d’Is'wARA-KRicHu'i , je remarquerai seulement ici que les traités philosophiques des autres écoles font mention de ces deux ouvrages et en citent des passages, ce qui établit suffisamment leur authenticité.
Outre le Sdnkhya de Kapila et de ses sectateurs, un autre système, portant la même dénomination, mais pins généralement désigné sous le titre de Y6ga-s'dstra , ou Y Aga-soûtra , comme on l’a remarqué ci-dessus, est attribué à Patandjali , être mythologique, auquel on attribue également un grand commentaire grammatical, emphatiquement nommé le Mahdbhdchya , et un traité médical célèbre, nommé Tcharaka, ainsi que d’autres ouvrages distingués.
La collection des YôgaSoillras , portant le titre commun de Silnkhyn-pravntchann , est distribuée en quatre chapitres ou quarts (pdda) : le premier sur la Contemplation [santddhi) ; le second sur les Moyens de s'y élever ; le troisième sur l’Exercice de la faculté transcendante (vibhoûti) ; le quatrième sur l’Abstraction ou l’Isolation spirituelle ( kaivalya ) , /’ Extase.
Un ancien commentaire sur cet ouvrage fanatique, intitulé Pdtandjala-bdihya , vient detre découvert. Il est attribué à Védavya'sa, le compilateur des Ecritures indiennes, et le fondateur de l’école philosophique du Véddnta. Va'tchespati Mis'ra a fourni des scholies sur le texte et sur les gloses. Nous avons déjà cité ce scholiaste comme un éminent interprète delà Kdrikd, et nous pouvons de nouveau remarquer ici que la multiplicité des copies de ce second ouvrage indique la préférence accordée à sa glose sur toutes les autres scholies.
Un autre commentaire du même livre a été écrit par Vidjnta'na Bhikchou, dont nous avons déjà mentionné le nom ; l’auteur le cite dans un de ses autres ouvrages sous le titre de Yâga-vdrtika. 11 existe probablement encore, car on en rencf^Hre des citations dans des compilations modernes.
Un troisième commentaire, nommé Rddja-mdrtan' da , est attribué dans la préface et dans l’épigraphe à Ran'a-banga-malla, stir-
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nomme Bhôdja-Ba'dja, ou Bhôdja-pati, souverain de Dhdrd, et pour cela appelé Dhdrét wara. Ce commentaire fut probablement composé à la cour de ce roi, et sous ses auspices; et on y mit son nom par flatterie , comme il arrive souvent. C’est une exposition succincte et lucide du texte.
Un commentaire plus entendu, écrit par un moderne Mahdrdchtrijra B rtihmnn , nommé Pïa'côdjî-Bhatta-Oupa'dhya'ya , porte le titre de Patandjali-soû l ra-vritti. 11 est très-étendu et très-clair.
Les doctrines des deux écoles du Sdnlthya sont identiques sur beaucoup de points, pour ne pas dire sur le plus grand nombre. Elles diffèrent cependant sur le plus important de tous , la preuve de l’existence du Dieu suprême.
L’une (celle de Patandjali ), reconnaissant un Dieu , est, pour cette raison , nommée théiste ( j és’ wara- sd nkhya ) ; l’autre ( de Kapila) est athée ( nirts'wara-sdnfihya ) , comme le sont les sectes de Djinn et de Bouddha qui ne reconnaissent ni créateur de l’univers ,ni providence souveraine. Les dieux de Kapila sont des créatures supérieures à l’homme , mais comme lui sujettes au changement et à la transmigration.
Une troisième école, nommée Paurâni ika-Sânhhya, considère la nature comme une illusion. Elle est d’ailleurs conforme sur un grand nombre de points à la doctrine de Patandjali , et sur quelques-uns à celle de Kapila. Dans plusieurs des Pourdn'as tels que le Mntsya , le Koûrma et le Vichnou en particulier, la cosmogonie, qui est une partie essentielle de toute théogonie indienne, est exposée conformément au système de cette école. La cosmogonie qui est décrite au commencement des lois de Manou n’est point inconciliable avec ce même système (i).
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Le but avoué îles trois écoles du Sânkhya (théiste , athée et mythologique) , aussi bien que des autres systèmes indiens de philo^phie, c’est d’enseigner les moyens par les-
(l) Mauou. I. 14 — 19.
quels on peut atteindre à la béatitude éternelle ( ou souverain bien) après la mort, su ce n’est avant.
Dans un passage des Vèdas , il est dit : ■ L’âme doit être « connue, c’est-à-dire, distinguée delà nature; de cette ma- « nière elle ne revient pas, elle ne revient pas (i) ». Conformément à ce passage et à un grand nombre d’autres d'une signification semblable, le but unique du Fédânta est d’enseigner une doctrine par la connaissance de laquelle on peut obtenir l’exemption de la métem psychose, et de convaincre les esprits que cette grande fin doit être recherchée par les moyens indiqués.
Dans les aphorismes mêmes du Nyâya ( 3 ), la même fin est proposée comme la récompense d’une connaissance parfaite de cette doctrine philosophique.
Les philosophes grecs, Pythagoreet Platon en particulier, enseignaient de la mênïe manière, que « la fin de la philo- « sophie était de délivrer lame des obstacles qui arrêtent « ses progrès vers la perfection; de l'élever à la contempla- * tion de l'immuable, vérité et de la dégager si bien _ des « passions terrestres , qu 'elle puisse s 'élever de la contempla - « tion des objets sensibles a celle du monde de l'Intelligence (3). »
Dans les systèmes du Sânkhya , c’est la même fin proposée. « Il faut éviter les peines futures , dit Patandjali. « Une connaissance distincte de la vérité est le moyen d’y « parvenir (4). »
C’est la vraie connaissance, comme Kapila et ses secta-
( 1 ) Gnud. f»ur la Kâr .
(a) Gôcatn. Sou ira, ^
(3) Enfield. hist. delà Phil. f. 38a et a33. — Cest aussi le but que propose Aristote , dont la philosophie a tant de rapport avec le système Sânkhya de Kapila :
Tn; ^pcvinaeci); TtXeicv àyaôôv , aÙTapxi; irpbç eù£aip.Gvtav.
Eth. à Nie. 5 , 7 , i c.
«« Le bien Anal de la sagesse ( ou de la philosophie pratique ) est la satisfaction, ou le contentement de soi-même, dans le souverain bonheur.» (G. P.)
(4) Patandj. i. x 6 . et 26 .
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teurs l’affirment (i), qui peut seule procurer la délivrance entière et permanente du mal ; car, d’une part, les moyens temporels, soit qu’ils aient pour objet d'exciter ou d'adoucir les souffrances corporelles et mentales, sont insuffisants pour cette fin, et, de l’autre, les ressources spirituelles de la religion pratique sont imparfaites, puisque le sacrifice, la plus efficace des observances religieuses, est accompagné du meurtre des animaux, et par conséquent n’est point innocent et pur, et que la récompense céleste des actions pieuses est passagère (a).
A l’appui de ces points de doctrine, on cite des passages des Fêdas qui indiquent en termes exprès l’obtention du bonheur céleste par la célébra tioudes sacrifices :« Quiconque « accomplit un as'tva mêdha (ou l'immolation d’un cheval), « conquiert tous les inondes, surmonte la mort, expie ses « péchés et ses sacrilèges. » Dans un autre endroit, Indra et les divinités subalternes sont représentées exaltant la félicité quelles ont obtenue : «Nous avons bu le jus de « X Asclépias (3), et nous sommes devenus immortels ; nous « avons atteint une splendeur éclatante; nous avons appris «les vérités divines. Quel ennemi pourrait nous nuire? « Comment le temps pourrait-il affecter l’immortalité d’une «créature immortelle (4) ? * Cependant il paraît en divers endroits des Ecritures indiennes que, d'après la théologie hindoue , même ces divinités , quoique nommées immortelles, n’ont qu’une durée de vie bornée, périssant avec l’univers à l’époque de ses dissolutions périodiques. « Plusieurs « milliers A'indras et d’autres dieux ont disparu dans des «périodes successives, vaincus par le temps, car le temps * est impitoyable pour détruire (5). »
(i) Kap. i. x. Kar. t. r.
(a) Kar. i.
(3) Soma , la plante de la laoe. Asclépias acida.
(4) Gaudh. sur la Kâr .
(5) Gaudh. snrla Kar. On troore la même pensée dansSxnÈQUE : « Quidqnid ■ est quod nos sic vivere j usait , sic mori , eadem necessitate et Dcos alligat ; « irrevocabilia humana pariter ac divina cursus Tehit. Ille ipse omnilim con-
Une exemption perpétuelle et complète de toute espèce de mal est la béatitude que l’on propose d'atteindre par l’acquisition de la science parfaite. «L’exemption absolue des « trois sortes de peines (comme l'affirme un aphorisme du « Sànhhya ) , est le but le plus élevé de l'âme (i). » Ces trois sortes de peines sont le mal, procédant de nous-mêmes, des êtres extérieurs ou des causes divines : la première sorte est corporelle, comme le malaise de diverses espèces; ou mentale , comme l’envie , la colère et les autres passions : les deux dernières sortes naissent de causes extérieures : l'une excitée par quelque objet du monde visible ; l’autre , par l’action d’un être d'un ordre supérieur; ou bien , elle est la production d’un cas fortuit.
La connaissance vraie et parfaite par laquelle on peut obtenir la délivrance de tout mal, consiste à distinguer exactement des principes perceptibles et imperceptibles du monde matériel, du principe sensitif et cognitif qui est l’âme immortelle. Ainsi l’auteur de la Kàrikn annonce en commençant : « Que les recherches qu’il va faire concernent « les moyens d’éviter les trois sortes de peines ; car la peine « est un embarras ; qu’il ne faut pas croire que ces recherches « sont superflues parce qu’il existe des moyens sensibles d al- « léger les peines; car ces moyens sensibles ne sauraient pro- « duire un soulagement absolu et final ; que les moyens
• révélés ne sont pas moins insuffisants que les temporels, « car ils sont impurs et, de plus, défectueux sous certains
• rapports, et excessifs sous d’autres; qu’il existe une mé- « thode différente de ces deux-là et qui leur est préférable : elle « consiste dans la science qui distingue les principes percep-
• tibles et le principe imperceptible , de lame pensante (a). »
« ditor et rector scripsit quidera fata, sed scquitur : semper paret , semel jnssit.»
De Providentia , cap. 6 — 6. Ed. Lemaire. (G. P.)
(l) San. prav. i. r.
(a) Kâr. i et a. avec les scholies.
La Bibliothèque royale possède un manuscrit sanskrit en caractères bengalis sons le n° i 5 a du catalogue de M. Hamilton , composé de 72 stances de . deux \er», intitulé: SankhyaSoûtras . Ce traité très concis, attribué à Kapila
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La méthode révélée à laquelle il est fait ici allusion, n’est pointla doctrine théologique, avec la connaissance de premiers principes qui assurent l'exemption de la transmigration , mais l'accomplissement des cérémonies religieuses prescrites dans la pratique des Fédas, et spécialemeut l’immolation des victimes, pour laquelle une récompense céleste, une place parmi les dieux , est promise.
Cette méthode n’est point pure, observe le scholiaste, car elle est accompagnée du meurtre des animaux, meurtre qui, s’il n’est point coupable en pareil cas , n’est pas , pour le moins , innocent. C'est pourquoi le mérite de ce sacrifice est d’une nature mixte. Un principe particulier dit : « Tue la victime consacrée. » Mais une maxime générale dit aussi : « Ne fuis point de mal aune créature sensible. » Cette méthode révélée est défectueuse puisque les dieux mêmes, Ixdha et les autres, périssent à des époques déterminées. Sous d’autres rapports, elle est excessive, puisque la félicité d’un être est l’origine du malheur d’un autre.
Les moyens temporels et visibles auxquels le texte fait pareillement allusion, sont la médecine et les autres remèdes pour les incommodités corporelles; la distraction qui soulage les souffrances morales ; les précautions contre les maux extérieurs; des charmes ou talismans qui garantissent des accidents. Dé semblables expédients ne préservent pas définitivement de la souffrance. Mais la vraie connaissance ,
lui-méme ou à Is’war akrichn’a , porte aussi le titre de Sâukhja-Kârikâ , ou vers remémora tifs du Sânkhj a (de Kapila). Il est accompagne dans la même boite de la glose de f'âtchéspaii-Mis ra. C’est de ce manuscrit que nons avons tiré les diverses citations sanskrilea que nous donnons de ces SutUras, en regrettant vivement que la maladie de M. Coiehrooke l’ait empêché jusqu’ici de publier ce texte, avec la traduction annoncée parle Comité de traduction orientale de Londres : voici la i re stance qui correspond au passage ci-dessus, traduit par AI. Colebrooke :
Duli'kliatray âbliigliAtâdj djidjuàsâ tad apagliâtaké kétâo Drirhté satpârtlià tchén nækântâtyantâtû’hliâvAt || I |j Dricht’avad Anus ravikali sa li y avis'uddhixay Atis’a yayuktali',
Tad viparitah' sréyâu v\ aktAvvaktadjnavidjnàuAt. || 2 ||
l4 PHILOSOPHIE DES HINDOUS ,
disent les philosophes Indiens, en préserve; et ils font tous leurs efforts pour enseigner les moyens de l'acquérir.
Le genre humain arrive à la démonstration et à la certitude, par trois espèces d’évidence distinctes de l’intuition qui n’appartient qu'aux êtres d’un ordre supérieur : ce sont la perception , X induction et X affirmation (i). Toutes les
(i) Kur 4. Pat. 1. 7. Kap. t . — Voici le texte des Sanky. Soûtr.
Drïehtatn anumânàni âptavatchanan» tcha sarvapramânasiddhatvât
Trividbam pramàn am ichiam pramèyasiddhih pratuùu àddbib . j| 4 ||
Ces criteria de vérité , ou moyens de connaissance , sont a peu près les mêmes chez les philosophes grecs qui ont suivi la méthode expérimentale à laquelle on donne aussi le nom de réalisme t et dont Aristote est le plus célèbre et le plus complet représentant : h pèv tpreipta tcuv xaô’ txa ça îçt 'yvüatç, Si rt/yn tûv xaô’ oXcu. ( Arist. Mét. L. 1 , c. t , p. a- 3 . Ed. Tauchn . , 1 83 a. ) « Inexpérience (ou la perception des sens) est la connaissance des individualités , et Y art (ou V induction ) celle des universalités , ou des universaux. » ■ En d’antres termes : Yexpérience ou la perception des sens est la règle ou le moyen de connaître immédiatement les choses réelles, et Y art du raisonnement, on Y induction , est la règle ou le moyen médiat de connaître les choses universelles qui ne sont pas à la portée des sens. » Aristote ajonte: Oi piv *yàp eu7rctpct to Sri piv Taxai, Æwti J 1 ’ eux Taaatv. ot Æs to < 5 * ton xai tw atiiav yv 10 piquât : « Car les empiriques (ou ceux qui suivent la méthode expérimentale) connaissent ce qui est t mais ils ne connaissent pas pourquoi ou comment cela est; tandis que ceux-ci (qui emploient Yart du raisonnement, ou Y induction ) recherchent le pourquoi , et la cause ( ou la raison d’être des choses).» Il dit encore (Anal. post. 1, f 8 , même édit. ) : MavOxvCfjuv , ri èïrx'ywpp, r, àirc^it^n. içt St r.piv inôStd; t; èx twv xxô’ oXcv, y S ’ inzytoyrt tx twv xxrà p-tpc;. * Nous apprenons ou par Y induction , ou parla démonstration ; la démonstration part de 1* universel; Yindnction , du particulier ou des parties du tout.»
Le terme sanskrit des Sânkhya-Soûtras qni signifie perception ( drichta , formé de la racine dris\ voir) y est identique pour le sens an mot ^avraata de Zénoiv, qui signifie aussi visum , perception , résultant d'impressions produites suî l'âme; etau tenue Sinfd)OUUl«fj, intuition , par lequel Kàht désigne la perception en général. L'induction , ou Yopération du jugement (anoumana), est le r^ep-ovixov dn même ; et Y âpta-vatchana ( apta vux) représente exactement le ép Xc'yoç, qui est la droite raison chez les Stoïciens , et par conséquent la règle du vrai. C’est probablement le sens que l’on doit donner aussi à l'expression sanskrite qni lui est identique clymologiqnement, et que les scholiastes disent signifier la révélation contenue dans les Écritures sacrées , parce qu’ils regardent ces Écritures comme l’expression de la droite raison et la règle éternelle du vrai . Mais il est vraisemblable qne dans l’esprit dr K xrn.x , ce n’était point la ré-
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autorités du Sânkhya ( I'atandjai.i et Kapila , ainsi que leurs sectateurs respectifs) sontd’accord pour le reconnaître. Les autres sources de connaissance, admises dans différents systèmes de philosophie, peuvent se réduire à ces trois espèces. La comparaison ou Y analogie que les logiciens de l'école de GÔtama ajoutent à cette énumération; la tradition et les autres arguments que soutient Djaimini (c’est-à-dire la capacité, l’aspect, les quatre privations : antécédente, réciproque, absolue et totale), y rentrent aisément. D’autres philosophes qui admettent moins de sources de connaissance, comme Tcharva’ka, qui ne reconnaît que la perception , et les V aisèchikas qui rejettent la tradition , sont écartés comme des autorités insufGsantes (i).
L’ induction est de trois espèces , également admises par les écoles du Sânkhya et le Nyâya de Gotama. Dans toutes ellessont distinguées par les mêmes dénominations. L’étude de ces trois inductions appartient plus proprement à la phi-
vélation écrite qu’il avait en vue, mais bien la raison droite philosophique, comme celle de Zenon, que chacun peut trouver individuellement par l’exercice régulier ào jugement ; ce qui assimile complètement les trois sources de connais sance , ou les trois criteria de vérité de Kapila , aux trois moyens de Zenon, sur lesquels celui-ci basa sa rigoureuse logique.il parait toutefois que le mot Sabda, qui est aussi donné pour indiquer le troisième critérium de vérité, au lieu de apta-votchana y opta vox , indique réellement la révélation , ouïes Écritures sacrées , comme dans le Bhagavad-gitâ. On voit dans le cinquième Soâtra l’expression âpta sroutih", Ecriture véritable , précédant Vâpta-vatchanam , et distinguée de celle ci; par conséquent Kapila admettait l’ane et l’autre. Voici ce que dit de ces expressions , M. Lassen , dans son savant commentaire sur YHitôpadéîa ( p. 40.): « Anoumâna est philosophoruui vocabulum; notât conclu- « sioneiti , quæ ex præmiasis stabilitis deducitur ; atqoe opponitur duabus al iis «« demonstrandi rationibus, drichta et sabda , quarntn hæc est revelatio , âp- « ta gant a etiam dicta; ilia comprehensio rerura quæ ante oculos obversantur u atque visu , cæterisque sensibus, quasi manu prebendi possunt.»
Peut être le mot latin conclnsio ne rend-il pas aussi exactement le terme sanskrit anoumâna , que le terme anglais infercncc , et le terme français induction. La conclusion se tire de plusieurs premifses posées , tandis que Vanoumâna % induction , n’est qu’une idée logique éveillée par une autre; comme celle de cause naît par induction de la vue d’un effet ; et vice versa. (G. P.)
(1) Comment, sur la Kâr. 5 .
losophie dialectique qu’à celle-ci, et peut par conséquent être différée. 11 suffira de donner ici l’explication la plus simple que peuvent en fournir les scholiastes de la Kârikâ et des Soûtras, sans entrer dans les différences de détail que présentent leurs complètes expositions.
La première espèce est l’induction d’un effet par une cause; la seconde, d’une cause par un effet; la troisième est fondée sur un autre rapport que celui de causalité. Exemples: i re espèce; la pluie induite de l’aspect des nuages rassemblés dans l’air; 2 e , le feu induit de la fumée qui s’élève sur une colline; 3 e , la couleur d’une fleur induite de son odeur particulière; les mouvements de la lune, induits de l’observatjon des différents aspects qu’elle présente; la salure de la mer induite de celle d’une petite quantité de son eau; la floraison des manguiers en général, induite d'un seul manguier en fleur.
Quant à la troisième espèce d’évidence, la tradition ou X affirmation véritable (i) , prise dans le sens le plus restreint elle signifie la vraie révélation ( 2 ); et les commentateurs remarquent qu’elle doit s’entendre alors des V èdas ou écrits sacrés , y compris les souvenirs de ces mortels privilégiés qui se rappellent les circonstances de leurs premières vies , et les événements qui leur sont arrivés dans d’autres mondes; et à l’exclusion des fausses révélations des imposteurs et des barbares.
Dans un dialogue tiré des Védas , un des interlocuteurs, le saint Djaiguîchavya. affirme sa présence et rappelle les événements qui lui sont arrivés dans dix rénovations de l’univers ( Mahâsarga ).
Dans un sens plus étendu, cette troisième espèce d’évidence est l’affirmation d'une vérité quelconque et elle comprend toutes les espèces d’informations orales ou de communica-
(1) rat. 1. 7. C’est le optas rûtir du passage ci-dessous. (G. P.)
(a) Kâr. 4 et 5 .
Prativicliayàdhyavasàyô drichtam trividham anumanam akhyâtam TaUiugalingê pùrvamAptasrùtir AptavatcUanam tcba || 5 jj
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Dons verbales d’où l’on peut tirer la connaissance d’une vérité.
C’est de ces trois sources et par l’exercice régulier du jugement et l’application exacte du raisonnement que dérive la vraie science. Elle consiste dans une connaissance distincte des principes qui, dans le système Sankhjra , sont au nombre de vingt-cinq que nous allons énumérer (i): -
i° La Nature , Prakriti ou Moùla-prakriti , la racine ou l’origine plastique de tout, nommée Pradhdna, le principe primordial, cause matérielle universelle, identifiée avec Mâyâ, l’illusion, par la cosmogonie des Pour au' as (dans beaucoup desquels la philosophie Sankhjra est suivie); par les mythologues, avec Brâhmi , la puissance ou l’énergie de Brahma. C’est la matière éternelle; indistincte, indistinctible, comme dénuée de parties ; que l’on ne peut qu’induire par ses effets; productive sans être production (2).
a° L’ Intelligence , appelée Bouddhie t Mahat ou le grand
(i) Ces 'vingt-cinq Principes de l’école Sankhjra sont une construction à priori , une vraie synthèse de l’univers, foudée sur la presque coexistence éternelle des deux premiers Principes : car la Nature étant donnée, Y Intelligence qui lai est nécessairement inhérente et qui la gouverne , comme l’àme gouverne le corps, est nécessairement produite. C’est de leor union volontaire que naissent un nombre inûni de formes, toutes revêtues nécessairement des trois qualités: tri go un dni ; et la première de ces formes est Y Individualité ou VEgoité; principe de la conscience de l’existence par lequel on peut se dire je suis: aham asmi. (G. P. )
(a) Cette nature prakriti., ou moâla-prakriti y z les mêmes attributs que la uXn de Platon et d’Aristote : ApiçGTsXr.ç xxî ÜXarwv tt,v ûXr.v acop.xTG8u?Yj , xal àp.opcpGv, àvet^eov, à<r/ïip.aTiçov , airoiov jxiv ocov im rfi tÆîa cpocîi , Æcijap.svï]v Si tû>v eiÆwv , cigv riÔnvr.v xai ixp.a*feÎGv xal pun-cipa ■yevs'aÔat.
( Plut, de Placit. pbil. , 1 . 1 , c. 9. )
Cette matière première ,qui ne contenait les formes des êtres qu’en puissance , avant d’avoir été opérée par le Noü; ou I eDouddhi, devient organisée par l’acte, l’énergie, ou l’opération de ces derniers, comme le dit Aristote: r\ aùrrjGXTj, •ri (Suvaaîi , èvîpfEi'a è^evets. « La matière elle même qui n était quen puissance , devint ( manifeste ) par ! énergie ou Pacte.» Le même philosophe la regardait comme étant les éléments de tontes choses : 7 à Si or'Ayfix uXn rfî; g ù<naç (Met., i 4 » *.). Cicéron (Acad. 4, c. 37) attribue la même doctrine à Platon : P lato ex materia in se omnia rccipiente mnndttm esse factum censet a deo sempiternum. (G. P. )
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(principe), première production de la nature, incrèèe, génératrice, étant elle-même productive d’autres principes. Elle est identifiée par le Sânhhya mythologique avec la trinité de dieux des Hindous. Un passage très -remarquable du Matsya pourdn'a , cité dans le Sânkkya-Sàra, après avoir déclaré que le grand principe est produit par la nature modifiée , affirme que » le grand (principe) devient distincte- ■« ment connu comme trois Dieux, par l’influence des « trois qualités : de bonté , de passion ( ’radjas , animi impetus) « et A' obscurité ou <]’ ignorance , étant une personne en trois nüieux ( êkd môurtis trayô Dévds ), c’est-à-dire Brahma, « Vich.n'ou et Maiiêswara. Dans l’agrégat ou à l’état concret «est la divinité; mais distributivement, elle appartient « aux êtres individuels (i). »
(i) Ces trois qualités ( goundni ) , en sanskrit : sntlva , radjas , lamas , sont une des hases principales sur lesquelles reposent tous les systèmes théologiques et philosophiques des Hindous ; car la philosophie, comme la théologie , admet ces trois Essences constitutives et primordiales des êtres, ces trois penchants ou instincts naturels qui sont pour eux des attributs nécessaires et inséparables de tout ce qui existe. Ce Bouddhi , ou espèce de force, de puissance rationnelle et motrice, est la personnification aveugle des trois qualités ci-dessus, agissant dans la nature qui la produit, avec une nécessité absolue et éternelle. C’est une grande Intelligence non libre qui préside au grand organisme de Tunivers, comme l’intelligence de l'homme préside an sieu. On verra plus loin la définition de ces qualités , dont la première comprend, dit M. Wilson, la présence de tout ce qui est bon et V absence de tout ce qui est mauvais ; la dernière la présence de tout ce qui est mauvais et Vabsence de tout ce qui est bon ; et celle du milieu est une qualité mixte , dans laquelle l'opération des affections et des passions est la pins forte et donne une prédominance occasionnelle au bon et au mauvais. Voy. le 2 e et le 18 e Récit du Bhag. Git.
En outre, ces deux premiers Principes de la philosophie Sankhya, cet éternel dualisme de la passiveté matérielle e t de Y activité intelligente , se retrouvent dans presqoe tous les systèmes philosophiques de l’Orient. En Chine c est le
j 5 |> Yn et le Yang (que nous expliquerons ailleurs); cher, les Egyp-
tiens : AOlOp At'hôrt t KIIM<i> Knéph , on Irise t Osiris ; chéries Per-
ses: t Onnuzd et I Ahriman ; dieux de la lumière et des té-
nèbres AU ressemblent aussi aux deux premiers principes d’Anaxagore, qui, admettant comme le SdnÀbya , le principe ionique que rien ne 'vient de rien , suppose en même temps une Matière eternelle à I état de chaos , et une
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3° La Conscience , nommée ahankâra , ou plus exactement, ce qiii produit le moi , ou le sentiment du moi , qui est le
intelligence formatrice et ordonnatrice mettant en mouvement cette matière : û|xcù rravTX ^piip-ara riv* Ncîi; aOrà tripe scat Æuxoojtrja re. « Toute» choses existaient confondues; mais l'intelligence les divisa , et les mit en ordre pour en former le monde. » (Plut, de Placit. Phil-, 1 . I. 3 .) Oïl bien, comme le rapporte Diogène Laërce : wavra */ # pr.p.a7a éaeü • tira NoOç iXôrov aura £uxoojayios. Et ailleurs: Ô Æè Àva£a*jropa? ©r.oiv o>? etçrixîi xxr* àp^à? rà awaara, v&Oç Æs aÙTa £iexcou.r.ae 0 e& 6 , xxî rà; •yeveaet; rwv &Xo>v eTCGttiOîv. O <^s ID.gctoiv cù^ iarnxGTa iittibno rà îcpwTa owjxaTa , aracxToiç Æè xtvcOu.eva- £iô xxi 0 icç (çr.civ) fatçrioaç w; râ^t; ira^îa; peXrtfeiv, $ ux. 6 au.nai raCra. ( Plut, de
Placit., 1 . I, c. 7.) Ce N ou; est le àp/r, rri; y.tvrioe «; , le Principe du mouvement , le t^u^r) TC ^ xoqxcu , V Ame de 1 univers, comme le bouddhi ; principe admis aussi par Héraklite, qui avait voyage en Orient. Pythagore , d’après Plutarque (de PI. phil. 1, 3 ), admettait également deux principes numériques : Y Unité et la Dualité y dont l’un est la cause productive et formatrice y 7rctr,Tixov aîriov xat etÆtxov, et l’antre passif et matériel y qui est le monde visible y ro 7ra6r;Tixov ts , xat îiXtxov , otrep iarlv b opxro; xoojag;. Platon reconnaît trois Principes qui sont : Bto; , uXyj, la . , Dieu , la IVature ou la Matière et Vidée. 0 eo; est souvent confondu avec voù;, qui répond au Bouddhi de Kapila; l’OXti est la PraAriti , matière primitive y animée ou coordonnée par le Oeô; ou le voO;, et l’ilia oa et£cç est le vingt-cinquième principe de Kapila , le pouroucha , qui est l’âme ou l’intelligence de l'homme. Mais en omettant l’t^sa oa PeïÆo;, qui sont nne abstraction de la faculté intelligente de l'homme, Platon reconnaissait deux principes éternels de toutes choses : Dieu et la matière. Il nomme le premier esprit , intelligence ( vcûv ) et cause , atriov, et il dit anssi que la matière est informe et infinie , et que c’est d’elle que naisseut toutes les concrétions , ou tous les composés : Æ60 Æs TÔ>v ttxvtmv à7r«9»îvtv àpy.à;, ôeov xxi GXyjv ov xat vcûv ^pCffa^Gpeusi xxl atnov • etvai Si ttv GAyiv àoyj»)u.âTiçcv xat dhreipov, ■$; *y(v£oôat rà ou^xpiptara. ( Diog. de Laèrte, 1 . 3 . 4 f • )
On peut rapporter encore à cette doctrine de la Dualité originaire celle de Parménide d’Élce, qnt établit dans son poème, 7rept 96020)?, deux Éléments primitifs et opposés. (Voy. Brandis , Comment. Eleat ., p. 15G-7.) Ces denx Éléments sont ou le Feu et la Terre, mip xat *rft, selon Aristote; on le brillant et Yobscury XxtATrpôv xat axoreivov , selon Plutarque; l’un, la Matière première y uXr, y et l'antre, l ' Esprit ordonnateur , < 5 V ( p.icup-p;, selon Diogène de Laèrte; ou la Lumière et les Ténèbres , 901? xat oxoro;, d’après Siiuplicius; l’un passif et l’antre actif ', Pun mâle et l’autre femelle, àppev et ôr;Xu ( 7rept ^Ooeto; vers i 3 a , reprodaifs par Philon. 3 -aa), comme le Yn et le Yang chinois; principes reproduits par Empëdokles sous les noms de ^uXîa xat vttxcç.
Zénon de K iliuin admettait également deux principes primitifs des choses , l’an passif et l’autre actif, comme Kapila; mais â la différence, si toutefois c’en est une, que V actif est Dieu, circonscrit dans les limites du inonde : Zr.vwv Mva-»
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sens littéral du mot (i). Sa fonction propre et particulière est de prescrire la conviction individuelle {abhimâna), croyance que dans la perception et dans la méditation , je suis intéressé , concerné ; que les objets des sens me concernent; en un mot que je suis. Elle procède du principe intellectuel, et elle produit ceux qui suivent.
4-8. Cinq Particules subtiles , rudiments ou atomes, nommés Tanmâtra , perceptibles pour les êtres d’un ordre supérieur, mais incompréhensibles , insaisissables pour les sens grossiers des hommes; dérivés de la Conscience-principe, et eux-mêmes productifs des cinq plus grands éléments : la Terre, l’Eau, le Feu, l’Air et l’Espace.
9-19. Onze Organes des sens et de l’action, qui sont aussi des productions du principe-conscience. Dix son texternes, savoir : cinq de sensation et cinq d’action. Le onzième est interne; c’est un organe tout à la fois de sensation et d’action, nommé manas ( jjivoç ) ou sentiment (2). Les cinq
casu KtTieù; àp/ # à; piv tqv Oeov, x*i rf.v CXtsv, wv 0 uiv itr rî tcj -ïtouîv aino; , yi fit tcü icâ<7y«v. ( Plat, tic Placit. phil. ,1.1, c. 3 ) , et Diogène Laèrte (VII, i34 ) - Aoxtî auroî; àp/xç tîvai twv oXg>v<5ug, to -îtotcùv xat tô 7r<x<T)rGv. Ti pèv cüv 7 râd/Gv etvat Tvy awoicv oyoîav tt,v GXy.v* ro Æè ttgioGv tg év aùrîi Xo^Gv , tÔv ôscv. Ce dernier principe n’est pas absolument spirituel on incorporel , mais il est la force agissante et ordonnatrice de la nature comme dans Kapila. (G. P.)
(i) C'est rintclligence ouïe second principe ci-dessus, passant de l'état de paissance on force universelle de la nature éternelle à celui d'individualité, par la production du sentiment du moi ou de la conscience de C existence dans les êtres contingents. Ce nouvel état diffère essentiellement du premier en ce qu’il est indépendant de la nature par sa manifestation individuelle, et de plus en plus libre à mesure qu'il se dégage de ses entraves corporelles. Ce système qui place immédiatement après les deux premiers principes, la Matière et Y Intelligence , un troisième principe qui est la Conscience du moi , pourrait être, comme l’a déjà observé M. de hoblen, réduit à cette formule: « Si mundum toi uni in s nosccre : "fwoôi oitjj tov » , ainsi que le disait le chef de l’École ionique. ' (G. P.)
( 3 ) L'organe manas est une espèce de sens intime , de sensorium generale (pii ne doit pas être confondu avec l’esprit ou la .pare intelligence. C’est un sens on organe qui tient tont à la fois du principe matériel et dn principe immatériel, et sert pour ainsi dire de transition de l’un à l’autre. Un pareil sens ou organe a etc souvent imaginé pour rendre raison d’une fonle de phénomène* que les écoles sensualités ne voulaient pas attribuer à l'intelligence
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instruments de sensation sont l’œil, l’oreille, le nez, la langue et la peau. Les cinq instruments d’action sont : i° la voix ou l’organe de la parole; a° les mains; 3° les pieds ; 4° l'extrémité des organes excrétoires; 5" l’organe de la génération. Le sentiment ( marias ) servant tout à la lois à la sensation et à l’action, est un organe par affinité, participant aux propriétés des autres.
Ces onze organes, avec les deux principes X Intelligence et la Conscience , sont les treize instruments de la connaissance ; trois internes et dix externes , assimilés à trois
parc. Le mot latin mens dérive certainement de manas , mais il est pris dans un sens pins spirituel. C’est le ôuixoç grec.
Les Lois de Maxou offrent les mêmes catégories dans le même ordre que le Sânkhja ; ( a* Lecture ) :
Ekâdas’èndriyâny âbur yâni purvê manîchinali Tâni saïuyak pravaxyàmi yathâvad anupiirvasali .
Srotrara tvak tchaxuchi djihvâ nâsikà tchæva pantchami Payùpaslham hastapâdara vûk tchæva dasami suinta.
Buddhitidriyàu'i pantchæcbâro srotrâdiny anopùrvasah Knrmêndriyàni pantchæchâm pàyvàdini pratchaxaté.
Ekùdasam raanô djnèÿam svaganénôbhayâttnakam.
« Les hommes des premiers âges ont dit qn’il y avait onze organes des sens ; je vais les énumérer chacun en particulier daus l’ordre qui leur est assigne.
« Les oreilles , la peau , les yeux, la langue et le nez qui est le cinquième. Les organes des excrétions et de la génération, les mains et les pieds, et (celui de ) la parole , qui est énuméré le dixième.
«■Ces cinq organes, les oreilles et les autres désigués par ordre, ont été nommés les orgaues de Y Intelligence ( buddhi ), et les cinq antres: l’organe des excrétions, etc., ont été nommés les organes d’autiou.
«Le matins ( ou le sentiment) doit être regardé comme le onzième, comprenant par sa propre nature, la double propriété (de l’intelligence et de l'action) ( Maîiou : Lect. a. SI. 89. 90. 91. 92.)
U y a une légère différence entre l’ordre donné parles lois de Manou et celui de M. Colebrooke, mais les catégories sont les mêyies. Il résulte du passage ci dessus que cette division est très ancienne et que la doctrine SanÂfiya était déjà doniiuantc lors de la rédaction très ancienne elle-même de ces Lois, puisqu’elle est adoptée par Ma sou. Le commenta leur Koullolk a confirme cette opinion. (G. P.)
sentinelles et à dix portes (i). Un sens externe perçoit, le sens interne examine; la conscience fait l’application personnelle , et l’intelligence résout; un organe externe exécute.
20 - 24 . Cinq Eléments produits par les cinq particules ou rudiments élémentaires: 1 ° un fluide éthéré , diffus (alcâsa), occupant l’espace : il a la propriété de l’audibilité (aurlil/lencss) , étant le véhicule du son; dérivé du rudiment sonore ou atome éthéré ; i° l’air qui est doué des propriétés de l'audibilité et de la tangibilité, étant sensible à 1 ouïe et au toucher; dérivé du rudiment tangible ou atome aérien ; 3° le feu qui possède les propriétés de l’audibilité , de la tangibilité et de la couleur , étant sensible à l’ouïe , au toucher et à la vue ; dérivé du rudiment colorant, ou atome igné; 4" l’eau qui possède les propriétés de 1 audibilité, de la tangibilité, de la couleur et de la saveur, étant sensible à l’ouïe, au toucher, à la vue et au goût; dérivée du rudiment sapide, ou atome aqueux; 5° la terre, qui réunit les propriétés de l'audibilité, de la tangibilité, de la couleur , de la saveur et de l’odeur , étant sensible à l’ouïe , au toucher , à la vue , au goût et à l’odorat ; dérivée du rudiment odorifique ou atome terreux.
25. léAmc , nommée Pouroucha , Poumas ou Atman ( 2 ), qui n’est ni produite, ni productive. Elle est multiple, individuelle, sensible, éternelle, inaltérable et immatérielle.
( 1 ) Kâr. 3a. — 35 :
Karanam trayôdas'avidhara tad âharan adhàran aprakas akarain Kâryantcha tasya dasadbâhâryain dhâryam prakàsyam tcha.
Sàntah karanâ buddih saivam viçbayam avagâhaté yasmat Tasmàt trividham karau atn dvuri dvàràn'ivis écbâni.
(a) Pouroucha et Poumas signifient proprement le mâle. Le premier est le type primordial de l'humanité; l’étrc humain personnifié. Atman est le nom féminin de Y âme ; et il est aussi le pronom personnel soi •même , de sorte qne Pâme est Y individualité propre , le vrai moi personnifié dans Y Intelligence immatérielle. ( G. P. )
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te Sânkhya théiste reconnaît les mêmes principes, entendant néanmoins par Pouroucha , non l'àine individuelle seulement, mais aussi Dieu (Iswara ) , l'ordonnateur du monde.
Ces vingt-cinq Principes sont sommairement rnis en contraste dans la Kârikâ. « La Nature , racine de tout , n est « pas production. Sept principes : le grand (principe ou le «principe intellectuel), et les autres, sont en même temps « productions et productifs. Seize sont productions ( impro- « ductives). L’âme n’est ni production ni productive (i). »
On remarquera une étroite analogie entre ce passage et un de ceux qui se présentent au commencement du Traité d’ËRiGÈNE « de Divisione Naturœ • , où il distingue ces quatre. choses : «Ce qui crée et n’est pas créé; ce qui est « créé et qui crée lui-même ; ce qui est créé et ne crée pas , « et ce qui ne crée ni n’est créé ( 2 ). «
Dans plusieurs Oupanichads des V cdas , une classification similaire est prescrite , savoir : « Huit principes productifs « et seize productions (3). »
C’est pour contempler la Nature et pour s’en abstraire qu’a lieu l’union de l’âme avec cette Nature; ainsi , le boiteux et l’aveugle se réunissent pour marcher et pour voir (l’un se faisant porter et servant de guide; l’autre guidé et
( 1 ) KAr. 3. Voici le SotUra :
Mùla-prnkrltir avikrltir niahadâdyâb’ prakrïtivikritayah sapta
Cbôdas'akas tu vikàrô na prakrïtir na vikrïtih' puruchab'.
(■a) J. Scot. Kato. de Div. nal. 1. g. Voici lea propre» paroles d’Erigéne. « Videlur vero luihi divisio mit tira: per quatuor diflerentias quatuor species « recipere , quarum prima est , quæ créât, Dec creatur; st cunda , quæ creator « et créât; terlia, quæ creatur, uec créât; et tjuarta deniquequæ ncque crea- « tur nec créât.» (Lib. I.)
II ajoute, Lil). 3, p. x3t. « Sed et prima et quarts species in natura divina « coincidunt; quod natura divina aeque dici pnssit crc/ltnx quæ non creatur, « prout est in-se ; quam ctiam nec creatrix nec creala , qnalenus neque extra • seipsam, ut est infitiita , unquara prodit, nec eliaon aliquaudo erat quaudo in « se et a se ipsa non erat. (0. 1*.)
(3) Gatbhit , Pras'/ta et Métrera Onpanichatts .
servant à la marche). Par cette union de l’Ame et de la Nature s’accomplit la création, c’est-à-dire, le développement de l’Intelligence et des autres principes.
Le désir de l’Ame est la jouissance ou la délivrance. Pour l'un et l autre objet, elle estprimordialement investie d’une Personne subtile, concernant la formation de laquelle le développement des principes ne va pas plus loin que les rudiments élémentaires (i). Cette Personne est composée alors de l’Intelligence, de la Conscience et du marias , ainsi que des autres organes et instruments de vie, attachés aux particules ou rudiments élémentaires de cinq sortes. Dixsept principes entrent donc dans sa composition (a).
(i) KAr. 40 :
Pùrvôtpannam asaktam niyatam mahadàdisûxmaparyantaiu
Sa nsa ta ti nirupabhôgam bhâvairadhivâsitam lingam. |j4oj| (G. P. )
(a) Kap. 3 . 8.
Dans celte doctrine du Sânkhya l’âme passe par trois états distincts pour arriver à la jouissan.ee et à la délivrance qui sont sa fin et ses destinations successives. Le premier état est celui de pure intelligence , d'essence immatérielle: le vingt-cinquième principe de Kapila ^ziétat primordial ; le deuxième est celui de son investiture en personne subtile , composée des rudiments élémentaires , ou des types intellectuels des éléments en germe = corps subtil matériel imperceptible aux sens, et donc de la plus puissante élasticité , de la plus subtile pénétration , mais encore incapable de jouissance; le troisième état est celui où l’âme est revêtue d 'un corps matériel , par une espèce de création nommée tan- mdlra-sarga , qui est une transformation palingènésique qu’elle reçoit par la génération, et dans laquelle elle est capable de jouissance, sans subir la dissolution de ce corps matériel qu’elle a revêtu. Ces trois états ont des analogues dans la philosophie grecque. On pourroit y rapporter 1 urne triple de Pythagore, au rapport de Diogène Laërce : TY t v Æè àvOpwTrcu ÆiaipuoOxi Tpi/ij, st$ ts vcüv, xxi opÉva; xxi Oouov. 6 uu.gv ulsv eivat (cpaccv) xai ev aXXoi; Çtioi;, ^pivaç d’à xxi voOv aovcv év àv8p&>irw(*) • sivat tr.v àpx*iv t x; a7ro xxpÆixç u-s'xp 1 è^xetpaXcu, xxi to pt.èv èv ttj xxpd'ia uipc; aùrr,; uTcapy^iv 6 uja 4 v, tppsvxç iï't xxi voOv , tv T<î> È^xe^xX». ( D. L. VIII , § 3 o). — « Pythagore
(*) L’édition de Henri Estienne et celle de Ménage disent ; vc-ûv p.ev ouv «Tvxi xxi ôouôv , xxi tv toi; oXXgi; Çwoi;, çpsvaç , jacvgv sv xv0pci7ru. D’après cette leçon, le NcOç, attribué aux animaux comme à l’homme, serait pris par les Pythagoriciens dans un tout autre sens que par les philosophes de l’école iouicune , cotre autres par Anaxagore. Nous ne discuterons pas ici cette question.
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Cette Personne, ou forme subtile, nommée linga , linga s'arira ou soiikc/ima-s' cirira , est primordiale; elle émane de
divise l’âme en trois : V Intelligence pure , le Sentiment , elles Passions (vgùç, ç>pTiV, ç). «» Le 0 op.oç, on V Instinct passionne ! , existe également, dit-il, dans les autres animaux; mais le cppr,v et le vgû;, on Y Intelligence pure et le senti me/îf, n’existent qne dans l'homme : le principe de l’âme réside depuis le cœur jusqu’au cerveau, et la partie qui est dans le cœur est celle qui possède les Passions t ou Y Instinct passionnel ; mais, le Sentiment et Y Intelligence pure existent dans le cerveau. •
Platon, au rapport de Cicéron (Tuscul. L. ï.), professait la même doctrine : « Plato triplicem finxit animam , cujus principatnin , id est rationem , in « capite,sicut in arae, posuit: duas partes sépara rc voluit, iram et cupiditatem, « quæ locis disclusit : iram in pectore /cupiditatem inter præcordia loeavit. »
L’âme, dans la troisième modification deKxpiLA, ou à l’état de création rudi> ment, me composée des particules les plus subtiles de cinq ou dfi quatre éléments, correspond à l'Ame d’Empédokles, qu'il soutenait être formée de tous les éléments: oxmrep Et/.TVtÆoxX'îiç txèv ex twv çotxeîwv Travrtov , eivau Æè xai «xaçov <ja>7 # Av tgutcov , GuTW Xéftùv. ( Atist. de Anira. , 1 . t , cap. a.) Anaximandre, Auaximène , Diogène d’Appollonie , ont cru que l’âme était un air subtil , comme le linga-s arira , corps ou personne subtile t de K api la. Plusieurs Pères de l’Église ont partagé ce sentiment: St. Irénée prétendait que l'âme n’était qu’un souffle , et que les âmes n’étaient incorporelles que par comparaison avec les corps grossiers des hommes : « flatus est enim vitæ. . . Sed incorporales anima?, quantum ad cornparationem inortalium corporum. . .( Ircn. L. g. c. 7. — L. 2. c. 34 .) Tertullien prétend aussi dans tous ses ouvrages, que l’âme est corporelle et que. la corporèitè de lame brille dans l’Évangile lui-même: corporalitas animer in ipso Evangelio reluscessit . » ( Terl. de Anima . , c. 7.) Il pensait en outre qu’elle était la forme typique du corps de l’homme. Tatieu , St. Hilaire, St. Ambroise enseignaient tous que l’irue était corporelle: yüjrr) jxèv g&v 71 Ttov àvôpûiTTwv 7 TcX , mepYî; iç t, xxt où {ACVGaep T*. 2 uvet 7 i ^otp tçi , wç eîvxt cpavspàv aùrf 4 v <bà tT(Au.ar&;. ( Tat. Orae. Adv. Gr.) — Nihil est, quod non sit in snbstantia sua et crentione corporenm ; etc. ( St. H il. sur St. Math.) Nos an (cm nihil matai ali s compositionis immune aiqne alienum pufarnus 9 prater lilam so/atn l'cntraudce Trinitatis substantium. ( Arnbr . de Abraham.') Toutefois, l’état primordial de l’âme, dans le système de Kapila, est nn état incorporel y immatériel , qui participe et procède du Bonddhi , second principe de scs catégories. Elle ne possède des attributs matériels que pendant la durée de son nnion avec le corps, union qui est pour elle un état de gêne et d’abaissement. C’est pourquoi l’âme aspire à s’en détacher pour recouvrer son état de pureté primitive et se réunir à la graude Ame d'où elle est sortie : c’est ce qui explique Y ascétisme de Patandjali et celui d’autres écoles de l’Inde et de la Chine.
la Nature originelle et résulte du développement primitif ou initial des rudiments de la création. Elle est illimitée : trop subtile pour être restreinte ou fixée (de là elle est nommée atwâ/iifitt, surpassant lèvent en vitesse ) ; incapable de jouissance jusqu’à ce qu’elle ait été revêtue d’un corps plus grossier, mais affectée néanmoins par des sentiments.
Le premier produit du développement de la Nature est désigné par le terme de création mdimentale élémentaire ( tarunâtra-sarga ).
La notion d’un atome animé semble être une espèce de compromis , entre le dogme raffiné d'une âme immatérielle, et la difficulté qu’un entendement grossier trouve d’atteindre à la compréhension de l’existence individuelle, séparée de la matière.
Le corps plus grossier , dont une Âme est revêtue dans sa personne subtile , pour devenir capable de jouissance , est composé de cinq éléments , ou de quatre , selon quelques autorités qui excluent le principe éthéré; ou d’«« seul qui est la terre, selon d’autres (i). Ce corps plus grossier, communiqué parla génération, est périssable. La personne subtile, ou atome animé, est plus durable; elle passe par des corps différents qu’elle revêt successivement, comme un acteur se pare de différents costumes pour représenter des personnages différents.
Selon Kapila (2) , ainsi que l’interprète son scholiaste , il y a entre ces deux formes ou corps une forme corporelle intermédiaire composée de cinq éléments , mais ténue et raffinée. Elle est nommée anouchiâna—, sarira , et elle est le véhicule de la personne subtile ou atome anime.
C’est cette forme corporelle intermédiaire , plutôt que la subtile personne elle-même qui , dans Xlt ôga-Sâstra de Patandjali, est conçue s’étendant comme la flamme d’une
(1) Kap . 3. 16. 1 8.
(2) Kâr . 3. 10. 1 1 .
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lampe sur sa mèche, à une petite distance au-dessus du crâne ( 1 );
La création corporelle ( bhautïka-sargà) , consistant en âmes investies de corps grossiers , comprend huit ordres detres supérieurs, et cinq d’êtres inférieurs, lesquels, conjointement avec l’homme qui forme une classe à part, constituent quatorze ordres d’êtres distribués en trois mondes, ou classes.
Les huit ordres supérieurs d etres portent des appellations familières à la théologie indienne : Brahma , Pradjâpatis , Indras , Pitris , Gandharvas, Yakchas , Râkchasas, et Pisâtchas , dieux ou demi-dieux, démons et mauvais esprits.
Les ordres inférieurs detres sont les quadrupèdes, distingués en deux ordres : les oiseaux , les reptiles , les poissons et les insectes; les végétaux et les substances inorganiques.
En haut est le séjour de la bonté, peuplé par des êtres d’ordres supérieurs : la vertu y prévaut, et par conséquent le bonheur; l’imperfection cependant, si elle s’y trouve, est passagère. En bas est le séjour de l’obscurité ou de 1 illusion ; là habitent les êtres d’un ordre inférieur; l’ignorance ou la stupidité y prévaut. Entre ces deux séjours est le inonde de l'homme ; la passion y prédomine, accompagnée d’une misère éternelle (a).
Dans ces mondes, l’âme sensible éprouve le mal qui naît de la décadence et de la mort , jusqu’à ce qu elle soit finalement délivrée de son union avec la personne subtile.
( 1 ) Erasistrate (d’après Plutarque, de Placit. Phil. ,1. 4, c. 5), disait aussi que l’âme était placée dans cette partie du cerveau que l’on nomme êpikranide : ÈpaaiçpaTo; 7T£pt ttjv p.ijyiq-fa tou fp ceçàXcu, r.v tatxpavufa Xspi. ( G. P. )
(2) Ces trois catégories ou ces trois mondes représentent dans l’esprit des Hindous l'empire des trois qualités ( trigounani ) dont l’influence y prédomine, et qui ont été caractérisées précédemment. En haut domine la qualité sattwa , en bas, la qualité tama , et dans la région intermédiaire la qualité mixte radja ; qualités qui constituent des natures différentes d’êtres. (G. P.)
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Outre la création corporelle plus grossière , et la création subtile ou personnelle , appartenant toutes deux au monde matériel , le Sânkhja distingue une création intellectuelle (prit tynya -sa rga ou bhâva-sarga ) , qui -consiste dans les affections et les facultés de l’ entendement , lesquelles sont énumérées en quatre classes ou catégories ; comme X entravant , le rendant incapable , le satis/aisant et le perfectionnant ; ce qui en forme cinquante espèces.
Les entraves ou obstacles de l’entendement sont l 'erreur, X opinion présomptueuse , la passion , la haine , la crainte , qui portent souvent le nom d 'obscurité , à' illusion , d 'extrême illusion , de ténèbres et de ténèbres profondes. Ces obstacles sont de nouveau subdivisés en soixante-deux sortes : X erreur, comprenant huit espèces; X illusion , autant; X extrême illusion , dix; les ténèbres, dix-huit, et les ténèbres totales , le même nombre.
L’erreur ou Xobscurité prend faussement la Nature irrationnelle , l’Intelligence, la Conscience, ou l’un des cinq atomes élémentaires, pour l’Ame; et elle imagine que la délivrance consiste à s'absorber dans l’un de ces huit principes générateurs.
L 'opinion présomptueuse , nommée illusion, suppose qu’un pouvoir transcendant dans chacun de ses huit modes, est la délivrance du tnal. Ainsi les êtres d’un ordre supérieur, comme Indra et les autres dieux, qui possèdent un pouvoir transcendant de toute sorte, s’imaginent que ce pouvoir doit être perpétuel, et qu'ils sont eux-mêmes immortels.
La passion, appelée extrême illusion , concerne les cinq objets des sens : le son , le tact , la couleur, la saveur et l’oilegr; estimés deux fois aussi nombreux que différents dans l'homme et dans les êtres supérieurs.
L’envie ou la haine, nommée ténèbres, a rapport à ces mêmes dix objets des sens, et à l’octuple pouvoir transcendant qui leur fournit les moyens de jouissance.
La crainte , nommée ténèbres totales , concerne les mêmes dix-huit objets, et elle consiste dans la peur du mal qui
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résulterait de leur perte opérée par la mort ou par la privation du pouvoir.
L'incapacité <le l’entendement qui constitue la seconde classe, comprend vingt-huit espèces; elle naît du défaut ou de la lésion des organes, qui sont au nombre de onze; on ajoute à ces onze sortes les contraires des deux classes qui suivent, contenant, l'une, neuf espèces, et l’autre, huit ; en tout, vingt -huit. La surdité, la cécité, la privation du goût, de l’odorat; l’engourdissement, le mutisme, la privation de l’usage des mains, des pieds ; la constipation , l’impuissanee et la folie, sont des incapacités qui empêchent l’accomplissement des fonctions.
La satisfaction ou la tranquillité qui forme la troisième classe , est interne ou externe : la première (l’interne) est quadruple; la seconde (l’externe) quintuple, savoir : l re Classe, t° concernant la nature; comme de croire que la connaissance distincte de la Nature est une modification de ce principe lui-même, avec l’attente d’une délivrance immédiate par l'action de cette même Nature; 2 ° concernant la cause prochaine; comme de croire que des observances ascétiques suffisent pour assurer la délivrance; 3° concernant le temps; comme d’imaginer que la délivrance arrivera elle-même , sans le secours de l’étude ; 4° concernant le bonheur; comme de supposer que son obtention dépend de la destinée. II e Classe. La tranquillité externe se rapporte à l’abstinence du plaisir par des motifs temporels, savoir: i° l’aversion du trouble causé par son acquisition, ou, 2 °, par le soin de la conservation de ce plaisir, et 3 U la répugnance d’encourir la perte qui en suit inévitablement l’usage, ou 4° la douleur qui menace de succéder à sa jouissance, ou 5° la crainte d’éprouver les effets des mauvaises qualités des objets en en jouissant.
Le perfectionnement de l’entendement forme la quatrième classe et comprend huit espèces. La perfection consiste dans la préservation du mal; et celui-ci étant triple, sa préservation l’est pareillement : comme l'est aussi la perfection corrélative de l'entendement. Celle-ci est directe. Les cinq
do
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autres espèces sont indirectes ; savoir: le raisonnement, l’instruction orale, l’étude, le commerce des amis, et la pureté interne et externe (ou, selon une autre interprétation , la libéralité). Tels sont les moyens d'arriver à la perfection.
Le Sânkhya , comme les autres systèmes indiens de philosophie, s’engage très -avant dans l’examen de ce qui est appelé les trois qualités ( gouria ), si le mot qualité est ici le sens propre du terme; car le scholiaste de Kapila l’entend comme signifiant, non la qualité ou l’accident, mais une substance ou modification de la nature , enchaînant l’âme, selon une autre signification de gou/ia , qui veut dire une corde ( i ).
La première et la plus éminente de ces qualités est la bonté ( ou X essence de ! être). Elle soulage , éclaire; elle est accompagnée de plaisir et de bonheur; et la vertu prédomine en elle. Dans le feu , elle prévaut; c’est pourquoi la flamme s’élève, et les étincelles volent en haut. Dans l’homme, quand elle y abonde, comme dans les êtres d’un ordre supérieur, elle est la cause delà vertu.
La seconde et moyenne, est la passion ou impétuosité (2) ( radjas , ou tcdjas ). Elle est active, tyrannique et variable ; accompagnée de mal et de misère. Elle prédomine
(x) Vidjnyân. sur Kap. i. 60.
(a) Le terme angl. foulncss ne peut se rendre exactement par un mot français : ce n’est pas passion , souillure , impétuosité en particulier; c’est quelque chose qui tient de ces trois expressions , mais qu'une seule d’entre elles ne pôorrait rendre. Le mot sanskrit radjas n quelque rapport avec notre mot rage 9 comme impulsion malfaisante et misérable. «Ainsi , comme l’a judicieusement observé M. Abel Rémusat , il parait bien positif que les trois qualités génératrices doivent être considérées comme des substances, et non comme des attributs, selon les philosophes indiens, lesquels eu cette circonstance, comme en plusieurs autres, auront sans doute cédé à celte disposition à convertir en être» les abstractions; disposition qui est l’écucil où viennent échouer les métaphysiciens les plus subtils, et qui tient à la faiblesse même de noire esprit non moins qu’à l’imperfection de nos idiomes.* (G. P. )
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dans l’air; c’est pourquoi le vent a un mouvement transversal. Dans les êtres vivants, elle est la cause du vice.
La troisième et la plus basse, est l 'obscurité ( tamas ). Elle est pesante et obstructive; accompagnée de chagrin, d’imbécillité et d’illusion. Dans l’eau et la terre, son influence prédomine ; c’est pourquoi l’eau et la terre tombent vers le bas (gravitent). Dans les êtres vivants, elle est la cause de la stupidité.
Ces trois qualités ne sont pas de purs accidents de la nature, mais elles appartiennent à son essence , et entrent dans sa composition. «Nous parlons des qualités de la nature, comme nous le faisons des arbres d’une forêt,» disent les Sânkhjras (i). Dans les yèdas , elles sont présentées comme étant des modifications successives l’une de l’autre: « Tout était obscurité: il commanda un changement; l 'obscurité (ou X ignorance, tamas ) prit la teinte de la passion ou de X impétuosité ( radjas ), et celle-ci ayant reçu de nouveau un commandement, revêtit la forme de la bonté ( saltva ). »
Elles coopèrent à un même dessein, par l’union des contraires : comme une lampe à la clarté de laquelle concourent l’huile, la mèche et la flamme( 2 ), trois substances ennemies et contraires.
En prenant les trois qualités qui modifient la nature pour des principes ou catégories, le nombre ci-dessus énuméré est élevé à vingt-huit, comme il y a été maintenu par quelques auteurs (3).
A X entendement , ou intellect , appartiennent huit modes, effets ou propriétés; quatre participant de la bonté , nommément: la vertu, la connaissance, le calme des sens ou des passions, et la puissance ; et quatre qui sont l’opposé de ceux-ci, et qui participent de X obscurité , savoir : le péché , X erreur , Xincontinence et X impuissance.
(i) Sânkhya-Sâra.
(a) Ktir. i3.
(3) Vidjnynna-bikchon dans le Sankhyn-snrn cl le Kfi/ti/a-blulehra.'
La vertu signifie ici mérite moral ou religieux. — La connaissance est extérieure ou intérieure, c’est-à-dire, temporelle ou spirituelle. La connaissance spirituelle ou intérieure distingue l'âme de la nature, et opère sa délivrance duinal. La connaissance extérieure ou temporelle comprend la sainte Écriture, et toute science, excepté la connaissance de soi-même.
Le calme des sens (ou X impassibilité) est pareillement extérieur ou intérieur , comme procédant d’un motif temporel: l’aversion du trouble; ou d’une impulsion spirituelle: la conviction que la nature est un songe, une pure jonglerie, une illusion.
La force, ou puissance , est octuple : elle consiste dans la faculté de se réduire à une forme si petite , qu elle puisse traverser tous les autres corps ; ou de se grandir dans un corps gigantesque; de se donner une si grande subtilité (que l'on puisse s’élever sur un rayon lumineux jusqu’à l’orbe solaire); ou de posséder une portée illimitée d’organes (comme de toucher la lune du bout du doigt); une volonté irrésistible (par exemple, plonger dans la terre aussi aisément que dans l’eau ); la domination sur toutes les créatures animées ou inanimées; la faculté de changer le cours de la nature, et l’aptitude pour accomplir tout ce qui est l'objet des désirs.
L’idée qu’un tel pouvoir transcendant peut s’obtenir par l’homme en cette vie , n’est pas particulière à la secte Sdnkhya. Elle prévaut généralement parmi les Hindous , et devient une croyance à la magie. Un Yôgui que l’on présume avoir acquis de semblables facultés , est , dans 1 acception vulgaire, un sorcier, et il est ainsi représenté dans beaucoup de drames et de contes populaires.
Un des quatre chapitres du Yôga-Sàstra de Patandjali (le troisième) se rapporte presque exclusivement à ce sujet, dont il tire même son titre. 11 est plein de directions pour des exercices de l'âme et du corps, consistant en une mé- r ditation profonde sur des sujets spéciaux, accompagnée de la suppressjon du souffle, et de la gêne des sens, en
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maintenant avec rigidité des postures prescrites. Par de semblables exercices , l’adepte acquiert la connaissance de toutes les choses passées et futures , éloignées ou cachées ; il devine les pensées des autres , acquiert la force d'un éléphant, le courage d’un lion , et la vitesse du vent. Il vole dans l’air , il flotte dans l’eau , plonge dans la terre , contemple tous les mondes d’un regard, et accomplit d’autres actions étranges (i).
(x) Au premier abord , ces singulières doctrines de l'école Sankhya de Pà-
taxdjàï.i , que l’on retrouve dans le Tuo-tc-King de ■k -f Lao-tsxu
le fondateur en Chine de la doctrine du Tao, qui a tant d'analogie,
comme nous le montrerons ailleurs , arec celle de Patanxsjali ; au premier abord, (lisons- nous , ce» doctrines paraissent aussi absurdes qu'extravagantes. Mais en réfléchissant mieux, on est surpris de trouver en elles , simplement sons d'autres formes , les doctrioes modernes encore contestées des phénomènes magnétiques incontestables. Ce pouvoir transcendant du Yor.ui a tant d’analogie avec celui du magnétisé , qn’il n’y a de différence que du plus ou du moins d'excitations cérébrales, et l’état dajoguisme le pins parfait est celui où l’individa possède le plos haut degré de puissance, c'est-à-dire l’état extatique; degré où le magnétisé et ImtoggI possèdent la faculté de voir à travers les corps opaques et de deviner la pensée d’autrui; facnlté que les poètes indiens attribuent à nn grand nombre de leur» religieux ou anachorètes ascétiques. ( Voy. le Mahâ-bhârata , le Ramâyana, etc.) La philosophie ne doit pas dédaigner ces faits anormaux , il est vrai , mais qui n’en sont pas moins des faits , dns sans doute à l'action d’un élément invisible impondérable, éminemment élastique, comme le fluide électrique on le fluide magnétique des corps aimantés , on même, comme la force d'attraction et de répulsion des corps .laquelle n’est que la force plus on moins grande d'adhésion on de séparation qui existe dans toute la natnre. Le togdî et le magnétisé dans leur état de surexcitation cérébrale, ne diffèrent pas plus du poète et de Vorateur inspirés, que cenx-ci ne diffèrent de l’homme dont tons les organes sont dans le calme le plus parfait, l’inertie la plus complète. Et il ne serait peut-être pas déraisonnable d’induire, avec IVLJe baron Massjas, que . l'agran- « dissement futur de notre être, dont ne parie qu’avec un sourire moquent- - une fausse on mesquine philosophie , le perfectionnement progressif de nos « facultés dans une série d'existences dont celles-ci n’est que le prélude et leno- « viciât, est un fait dont la possibilité est démontrée par la clairvoyance pb « sique et morale des somnambules, surpassant de beaucoup celle de l’éiat de • veille. . (Traité de philosophie-psyc. pbys. , p. 446. ) (G. P.)
Mais ni le pouvoir, quelque transcendant qu’il soit, ni le câline des sens, ni la vertu, tant méritoire soit-elle, ne suffisent pas pour obtenir la béatitude. Ils servent seulement à préparer l’Ame pour cette contemplation absorbée , par laquelle le grand œuvre de ia délivrance doit être accompli.
Le mode le plus prompt d'obtenir la béatitude, dans la contemplation absorbée , est la dévotion à Dieu ; elle consiste dans la répétition murmurée de son nom mystique, la syllabe om, en méditant en même temps sur sa signification (i). C’est ce qui constitue la dévotion efficace par laquelle la divinité rendue propice accorde aux vœux et aux prières le bien que l’on demande; levant tous les obstacles et faisant naître un sentiment intérieur qui prépare l’Ame pour sa délivrance ( 2 ).
« Dieu, Is’wara, le suprême ordonnateur, d’après Pa- « taidjal! (3) , est une Ame (ou Esprit) distincte des autres ■ Ames ; inaffectée par les maux qui affligent celles-ci , * indifférente aux bonnes et aux mauvaises actions et à « leurs conséquences , aux rêves et aux pensées éphé- « mères. En lui réside la plus profonde omniscience. Il » eSt l’instituteur des premiers êtres créés ( les divinités •< de la mythologie); lui-même est infini , et non limité par « le temps. »
Kxpii.a, d’un autre coté, nie un Is'wara gouvernant le monde par sa volonté ; il allègue qu’il n’y a point de preuve de l’existence de Dieu , car cette existence n’est ni perçue par les sens, ni induite par le raisonnement, ni même révélée (4). Il reconnaît toutefois un être procédant de la
( 1) Voir tes lois de Manou, a 0 I.ecture. (G. P. )
(a) Les trois paragraphes précédents sc rapportent sans doute uniquement à in doctrine de Patandjali , et non à celle de Kapila ; car ce]ui«ci f niant l’existence d’un Dieu suprême indépendant de la matière , ne peut pas prescrire la contemplation et la dévotion religieuse, dans l’articulation do la syllabe sacrée cal , à moins de considérer la nature elle-même ou la puissance active qui réside en elle, comme digne du culte religieux. (G. P.)
( 3 ) Yogas astra , l , a 3 — a 4 » et — a 9 *
(4) Kap. 1, 91 — 98; 3 , 5 a — 55 , 5 , a — xa; et 6,64 — 78. V. p. i. 3 -i 4 *
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Nature, être qui est l'Intelligence absolue, la source tle toutes les intelligence individuelles, et l’origine des autres existences successivement produites et développées ( i ). Il afGrme expressément « que la vérité d’un tel Iswara (ou Dieu) est démontrée (2). » «Cet Is'wara est le créateur des
(1) L’école d’Ionie a professé à peu prés la même doctrine. « Les philosophes de cette école, dit Buhle , crurent trouver la cause de la forme des phénomènes naturels dans une force inhérente à la matière dont elle constitue en quelque sorte l’aine , ou le principe de la vie.» Mais si les philosophes de l’école d’Ionie représentent les doctrines du Sânkhya de ICapila, les philo* sophes de l'école d'Élée représentent aussi exactement celles de Pa.ta.ndj al r La définition que Xénophanc donne de Died , dans les fragments qui nous restent de son Poème sur la Nature, répond à celle du philosophe indien.
Eiç £v ts Oiotatxaî àvOpuftctai (At'ytçcç ,
O 5 ti S eu.aç Ovr.Tohriv ctxcùoç, où'îè voïîja«.
OuXc; jaev *pcp cf a, ouXcç voit, ouXcç àxouer ÀXX’ à'jrâvs’jôc irovcic veeti «ppevt iravra xpa.Æaivst.
» L'n seul Dieu supérieur aux dieux et aux hommes ,
« Et qui n’est semblable anx mortels ni par sa forme, ni par l’intelligence;
« 11 voit tout entier, il pense tout entier, il entend tout entier ;
" Mais, en outre, sans fatigue d'intelligence, il dirige tout par la pensée.»
(Voy. Brandis, Com. Eleat. Cousin, Nouv.' Fragrn.)
L'idée que donne Parménide de son Être infini dans son Poème sur la Nature a beaucoup d’analogie avec la description de Patandjaï.i :
Il&XXà ptaX* *>; A yr iyrov lo v xxt gvtôXaOp&y _jçyt —
OoXcv, p.cuvG-yev£Ç ts xaî àTpeaàç àrsXsçov Où£t ttot’ £v, gùÆ’ (ça. i, iirtl vvv iç tv c^ currav.
( V. 60 , 6 1 , 6a , Ed. Brandis. )
*-* On peut donner beaucoup de preuves de l’existence de cet Être, comme d’etre incréc et impérissable ,
« D’être tout et d’une même nature , d’être immobile on immuable et sans fin ; «« Il ne fut jamais , et il ne sera pas , puisque maintenant il est tout ensemble. »
Il y a d'autant plus d’analogie entre Parménide et Pataudjali que les conséquences des doctrines de tous deux sont un vaste idéalisme qui va jusqu’à la négation du monde matériel. D’où l’on peut conclure que V école Ionienne jusqu’à ses derniers développements représente le Sdnkhya de Kàni.A , et Y école d'Élée , le Sankhya de Patandjali, autant que les temps et les lieux permettent de le supposer. Le Bhagavad-gttâ , monument patandjali et védantin , offre plus d’une preuve de cette proposition. (G. P. )
(a) Kap, 3 , 55.
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« mondes, dans le sens qu’il vient d’attachef à la création; «car, dit -il, l’existence des effets dépend de la Con- « science, non d’Is'wAnx; et tout le reste procède du grand « principe , X Intelligence ( i ). » Cependant cet être est limité : il a un commencement et une fin; il date du 1 grand développement de l’univers, pour se terminer avec la consommation de toutes choses. Mais un être infini , — créateur et gouverneur de l’univers par sa volition , Kapiï.a le nie positivement (a). «Détaché de la Nature, par « conséquent inaftecté par la Conscience et les autres liens « de la Nature, cet être n’aurait eu aucun motif de créer ; enj « chaîné par la Nature , il n’aurait pas été capable de création.
« Un gouvernement quelconque requiert la proximité des «objets gouvernés, comme l’acier attiré par l’aimant; et « de cette manière , c’est par la proximité que les âmes vi- « vantes gouvernent les corps individuels, rendus brillants « par l’animation , comme l’acier par la chaleur. »
Les passages d’autorité reconnue , dans lesquels Dieu est nommé, se rapportent, selon Kapila et ses sectateurs, soit à une âme délivrée, soit à une divinité mythologique, soit à cet être supérieur, mais non suprême, que la mythologie place au centre de l’œuf du monde.
Telle est la différence essentielle et caractéristique du Sânkkya athée de Kapila , et du Sânkhja théiste de Pa- >
TANDJALI.
Ils diffèrent dans des matières moins importantes, non ~ sur des points de doctrine , mais dans le degré de valeur que les exercices extérieurs, des raisonnements abstrus et l’étude possèdent comme préparations requises de la contemplation absorbée. L’ Yôga-s nstra de Patandjali s’occupe d’exercices de dévotion et d’abstractions mentales pour subjuguer le corps et l’esprit. Kapila est plus engagé dans les investigations des principes et dans les raisonnements qui les concernent. L’un est plus mystique et plus
final e
(i) Kap. 6 , 65 et 66. Voy. le Principe, p- <7- (a) Kap. I.
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fanatique. L’autre approche davantage de l’investigation philosophique, quoiqu’il se méprenne dans ses conclusions.
La manière par laquelle la connaissance de ces principes ou catégories , que reconnaissent les Sânkhyas , peut être acquise, est développée dans la Kârikâ : « La connais- « sance des objets sensibles s’acquiert par la perception. « C’est par Y induction ou le raisonnement que la connais- « sance des choses qui surpassent les sens peut être obtenue. « Et une vérité, qui ne peut être ni directement perçue, ni « induite par le raisonnement, est conclue de la révèla- « tion. Les choses peuvent être imperceptibles ou iniper- « çues , pour diverses causes : la distance , la proximité , « la petitesse, la confusion , leur soustraction à la vue, la • prédominance d'autres matières, le défaut des organes, « ou l’inattention. C'est la subtilité de la Nature, et non «pas la non -existence de ce principe originel, qui fait « quelle n’est point perçue par les sens, mais induite de ses « effets. L’Intelligence et les autres principes qui en dé- « rivent sont des effets : de là le premier principe en estcon- « clu leur cause, analogue, sous quelques rapports, mais « sous d’autres , dissemblable (i).
L'effet subsiste antécédcmment a l'opération de la cause , est une maxime qui ressemble beaucoup à cet ancien axiome que rien ne ■vient de rien ( a nihilo nihil fit ) ,• car c’est de la cause matérielle , non de la cause efficiente, qu’il est ici parlé.
Les raisons alléguées par les Sânkhyas (2) sont que :
( 1 ) Kiir. 6, 8.
Sâmanyatas tu drichtâd atin driyun um pratitir anumânât Tasmâd api tchâsiddham pardkcham âptdgamât siddham ||6|| Atidârât sdmipjâd indriyaghâtân manS navasthânât Sâoxmyâd vyavadhânâd abhibhavât samànâbhihârdtch tcha ||7|| Sdoxmydt tad anupalabdhir nâbhavât kârjatas tad upalabdhéh Tatch tcha mahadâdi kâryam prakriti uirupam svarûpam tcha |j8|| (a) Kdr. 9. — Voici le texte sanskrit de ce passage important:
Asad akâranat tt pâddn agrahan dt sarva sambhavdbhdvut Saktasya s aky akaranat kâran abhàvâtch tcha sat kâryam ||g|j
« Ce qui n'existe pas ne peut , par aucune opération possible « d'une cause, recevoir l’existence : » c’est-à-dire, que les effets sont émis plutôt que produits. L’huile est dans la semence du sésamoum avant qti’elle en soit exprimée ; le ris est dans la cosse avant qu'il en soit extrait; le lait est dans la mamelle avant d’en être tiré. Les matériaux qui sont propres pour concourir à un but sont choisis dans ce dessein. Le lait, non l’eau , est pris pour faire du fromage. « Toute chose n’est pas possible par tous les moyens.» On peut faire avec de la laine filée du drap, et non de la poterie. Tout ce qui se fait ne peut se faire qu’avec ce qui est compétent « La nature de la cause et de l’effet est la même. » Une pièce de drap ne peut pas essentiellement différer de la laine avec laquelle il a été tissu , comme un bœuf diffère essentiellement d’un cheval.
Il est une cause générale qui ne peut être distinguée ( 1 ). Cette proposition est appuyée pardiversarguments. Les objets spécifiques sont bornés ou finis; ils sont nombreux et non universels : il doit donc y avoir une cause simple qui pénètre tout (a). Un autre argument est tiré de -l’affinité: l 'homogénéité indique une cause. Un pièce de vaisselle de terre implique une quantité d’argile avec laquelle elle ait été faite; une couronne d'or présuppose une masse d’or avec laquelle elle ait été fabriquée; en voyant un novice rigide-
Ces vers sont aussi célèbres dans l’Inde que le cùÆiv -yiveTOU ex tcO p.vj ovtoî d’Épicure, qu'avait déjà professé l’école sensualiste d’Ionie, et que Lucrèce a reproduit dans ce vers : A'ul/arn rem e ni/ulo gigni divinitns unquam. A defaut de tonte autre analogie, ce principe seul suffirait pour assimiler l'école de Katixa à l’école d’Ionie continuée par tfpicure . et que Lucrèce et Perse popularisèrent dans Home. On est oblige de reconnaître que ce principe est depuis bien long-temps admis dans la philosophie, puisqu’il appartient à la plus ancicnue école de l’Iude. ( G. P. )
(1 ) Kdr. i5 f 16 .
Bédâuâuj parhnânàt samanvayât saktitahpravrîttès tcba Kâranakâryavibhagât avibhâgâd vais'varùpasya. [|i5|j K rira nam asty avyaktarn pravartaté trigunatah' sainudayâtch tcba Parin'amatah' salilavat pralipratigunâs'rayavis'échât ||i6||
( 2 ) Qui leur serve de lieu , à cause de Y inséparabilité du tout. (G. P. )
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nient sobre , on peut conclure sans hésiter, dit le sclioliaste, que ses parents sont de la caste sacerdotale. Donc il doit y avoir une cause qui ait de l’affinité avec les effets qui sont vus. Une autre raison est : l 'existence des effets pat le moyen de l'énergie efficiente ; il doit y avoir une cause adéqu'ate aux effets. Le grand argument des Sânkhyas sur ce point, c’est la sortie , ou l’émission d'effets parla cause et la réunion de V univers. Le type de cet argument est la tortue qui fait sortir ses membres de son écaille et les y fait rentrer de nouveau. Ainsi , à la destruction générale, ou à la consommation de toutes choses, ayant lieu à une période déterminée, les cinq éléments : la terre, l’eau, le feu, l’air, et l’éther, qui constituent les trois mondes , sont repliés dans un ordre inverse de celui dans lequel ils sont sortis des Principes primitifs , rentrant peu à peu dans leur première cause, le Principe primordial et indistinctible , qui est la Nature (i).
Cette première Cause opère par le moyen des trois qualités : la bonté , la passion ou X impétuosité , et X obscurité. Elle agit ainsi par mélange , comme la jonction de trois rivières forme un fleuve , le Gange , par exemple ; ou comme une peinture est le résultat du mélange des cou-
(i) Anaximandre, le second chef de l’école d’Ionie , professait la même doctrine : ÀvxçqxavcfpG; Æè 4 MiXt,oig; cpwu, twv gvtù»v tt,v àpx'fa *îvai tq dbrapcv ( moûlaprakriti) j ex -jap toutou icavra -pveadat, xat eiç tgotg irâvra ^ôsîpsoQai' Æio xai fswàoô'at «ireipou; xoapcuç xat iraXtv et; tô c5 ‘ftvsrat.
« Mais Anaximandre le Milé.sien a dit que le principe des choses était 177/fini (la matière infinie) , puisque tous les êtres procèdent de lui , et que tous périssent ou s'absorbent en loi. C est pourquoi il naît des mondes à l’infini , et ils se dissolvent ou périssent de nouveau dans celui d’où ils sont nés. »
( Plfft. de Placit. Pbil. , 1. i, c. 3. )
Ce dogme, qui est commun à toutes les écoles de philosophie, se retrouve aussi dans Einpédocle le pythagoricien :
Ht <57 ttoXiv ^tacpuvro; évo; irXsoy* e’xTeXiOouot,
Tf, p.sv ■yvyv&vtat re xai gu o^iatv a ùôv
Ht £ d'taXXaaaovra d'tap.^epe; où^xu.à Xr.-y et,
Taûrr, aièv sa etv àxtvr.Ta xarà xûxXov.
( Empcd. fragra. Ed. Peyroa. , pug 55. ) ( C. P.
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leurs. Elle opère aussi par modification ; comme l'eau tombée d’un nuage, absorbée par les racines des plantes, et portée dans le fruit , acquiert une saveur spéciale , ainsi différents objets sont diversifiés par l’influence de qualités respectives. Ainsi d’une Cause primordiale , qui est la Nature, naissent trois mondes dissemblables , observe le scholiaste , peuplés par des dieux qui jouissent du bonheur ; par des hommes qui subissent la souffrance ; par des animaux inférieurs , frappés de stupidité. Cela est dû. à la prédominance de qualités particulières. Dans les dieux, la bonté prévaut; la passion ou Y impétuosité , et X obscurité leur sont étrangères ; et c'est pourquoi les dieux sont suprêmement heureux. Dans l’homme, la passion ou Yimpétuosité prévaut; la bonté et {obscurité lui sont étrangères; c’est pourquoi l’homme est éminemment misérable. Dans les animaux, {’ obscurité prédomine; la bonté et la passion sont absentes; c’est pourquoi les animaux sont extrêmement stupides.
L’existence de X Ame est démontrée par plusieurs arguments : (i) « L’assemblage d’objets sensibles est pour l’usage d’un autre être qui leur est étranger, » comme un lit est destiné pour dormir, une chaise pour s’asseoir; ce sujet étranger qui en fait usage doit être un être sensitif, et cet être sensitif est l 'Ame.
Le Contraire ( the converse , sanskr. viparyaya) des objets sensibles qui sont revêtus des trois qualités : la bonté , la passion et X obscurité , objets confus, communs, inanimés et générateurs, doit exister dénué des (trois) qualités; non confus , et ainsi de suite; et ce principe c’est X Ame. « Il doit y avoir une Intelligence directrice , » comme il y a un conducteur à un char : l’IntelRgence directrice de la matière inanimée, c’est l 'Ame. « Il doit y avoir un (être) pour jouir de ce qui est formé pour la jouissance; cet être en est un spectateur, un témoin ; ce spectateur, c’est l 'Ame. « Il y a une tendance à l’abstraction : » le sage et celui qui ne
(i) Sangbàtapararthavât trïgun'âdiviparyayàd adichtàoât
PorochA'sti bhôklribbâvât kaivalyàrlham pia*rilté» Icha. ||iy||
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l'est pas désirent également la fin des vicissitudes ; les livres sacrés et les grands sages aspirent à cette consommation , l’extinction finale et absolue de toutes sortes de peines : il doit donc y avoir un être capable d’abstraction , essentiellement détaché du plaisir, de la peine et de l’illusion; et cet être, c’est l 'Ame.
Il n’y a pas une seule âme pour tous les corps, comme un seul fil qui contient des perles, mais une âme séparée pour chaque corps particulier. « La multiplicité des Ames » est prouvée par les arguments suivants (i) : « La naissance, la mort et les instruments de la vie sont assignés à chacun en particulier : » si une seule Ame animait tous les corps , une créature étant née , toutes seraient nées en même temps; une créature mourant, toutes mourraient; une étant aveugle, ou sourde, ou muette, toutes seraient aveugles, sourdes ou muettes, l’une voyant, toutes verraient; l’une entendant, toutes entendraient; l’une parlant, toutes parleraient. La naissance est l’union de l’Ame avec les instruments de la vie, c’est-à-dire, X Intelligence , la Conscience , le Sentiment et les Organes corporels ; ce n’est pas une modification de l’âme, car l’âme est inaltérable. La mort est X abandon de ces instruments par l’âme, non son extinction ; car elle est impérissab/e.h’ A me est donc multiple.
« Les occupations ne sont pas en même temps et universel- « lement les mêmes. » Si une seule âme animait tous les êtres , alors tous les corps seraient mus par la même influence; mais il n’en est pas ainsi : quelques-uns sont engagés dans la vertu, d’autres dans le vice; quelques-uns mettent un frein à leurs passions, d’autres leur cèdent; quelques-uns sont enveloppés dans l’erreur, d’autres cherchent la science : par conséquent les Ames sont nombreuses, t Les" qualités affectent différemment.» L’un est heureux,
1 autre est misérable , un autre stupide. Les dieux sont tou- ■. jours heureux, l’homme toujours malheureux; les animaux
(i) Djanmamaraa akàranâoâm pratiniyamid ayugapat pravrittèa tcha Puruchabahulvam siddham traiganyaiiparyayâtch tchaiva ||<8j|
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inférieurs toujours stupides. S’il n’y avait qu une seule Ame , tous les êtres vivants seraient semblables.
Les attributs des divers principes , matériels ou immatériels , distincts et indistincts , perceptibles ou non perceptibles, sont comparés et mis en contraste. Un principe distinct, comme il est affirmé dans les Sânkhyas (i), peut avoir une cause : il est inéternel, inconstant , tantôt visible , tantôt invisible ; il est im pénétrant , ne se répandant point dans toutes choses ; car l’effet est possédé avec sa cause, non la cause avec son effet; il est passible et changeant , passant d’un corps à un autre; il est multiple , car il y a autant d’esprits, d’intelligences, etc., qu’il y a dames animant les corps ; il est supporte , car il repose sur sa cause ; il peut être enveloppé , car il plonge dans un autre , et ils s’impliquent mutuellement ; il est composé , car il consiste en parties , ou qualités, comme le son, le goût, l'odeur, etc.; il est gouverné , ou dépendant de la volonté d’un autre.
Le principe indistinct est le contraire sous tous ces rapports ; il est sans cause , éternel , pénétrant tout, immuable, impassible , simple , comme étant la seule cause des trois ordres d’êtres; insupporté (car il repose sur lui' -même); inenveloppable (ne se plongeant point, ni n’impliquant rien); incomposé, n étant formé d’aucunes parties , se gouvernant lui-même.
Les principes distincts, comme le principe indistinct, possèdent les trois qualités de bonté , de passion et d'obscurité-, l’un (la Nature) les ayant de droit, comme sa forme ou ses propriétés; les autres, parce qu’ils sont ses effets, comme une laine noire fait un tissu noir. Ils sont non-dislinguants ou non-distingues , ne distinguant point une qualité d’une autre, et confondant la Nature avec les qualités; car
(r) Kâr. io , xx:
Hètumad nuit vain avyàpi sakriyani anèkam asritaœ lingam SàTayavam paratantram vyaktam vipantam avyaktain. || io|| Trignnam avivèki vicbayah' sawânyam atchetaoaiu praaavadharnil Vvaktaiu tatbâ pradhànam tadviparîtas tathâ tcba pumân. li 1 1 il
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la Nature n’est point distincte d’elle-même , et les qualités n’en sont point séparées. Ils sont des objets de conception et de jouissance pour chaque âme; en dehors de la connaissance distinctive, mais soumis à celle-ci. Ils sont communs,* ainsi qu’un ustensile ou une courtisane. Ils sont irrationnels ou non-sentants , insouciants de peine ou de plaisir ; comme d’une niasse insensible d’argile est Tonné un vase de terre insensible. Ils sont générateurs , l’un produisant l’autre, la Nature donnant naissance à T Intelligence , et X Intelligence à la Conscience , et ainsi de suite.
L'Ame, au contraire, est dénuée de qualités; elle est distinctive ; elle n’est pas un objet de jouissance ; elle est spéciale ou particulière ; elle est sensitive , capable de peine et de plaisir; ingénératrice, car elle ne donne naissance à aucun être.
Sous ces rapports , elle diffère de tous les autres principes ; elle est conforme , sur certains points , au principe indistinct , et elle diffère des principes distincts ; elle s’accorde , sur un seul point , avec ceux-ci , et diffère de l’autre : car elle n’est point unique , mais au contraire multiple; et elle est sans cause , éternelle, pénétrante , immuable , sans support , n’impliquant rien , incomposée ( étant sans parties ) , gouvernée par elle-même.
Les attributs des principes perceptibles, distincts, et du principe indistinct , indéfini , sont considérés comme prouvés (i) par l’influence des trois qualités en un exemple, et leur absence dans le contraire ^viparyaya ') , ensuite par la conformité de la cause avec l’effet : argument fréquemment employé. Il concerne la cause matérielle, non la cause efficiente.
Du contraste qui existe entre l’Ame et les autres principes, il suit, comme la Kdrikd l’affirme (2) : « Que l’Ame
( i ) Kâr. 1 4 .
Avivékyâdih' siddbas traigunyât tadviparyayàbbàvàt Kâranagun'âtmakatvât kâryasyâvyaktam api siddbam |] x 4]]
(a) Kâr. 19 , ao.
.Tasmàtcb tcba viparyâsât siddharo sàxilvam usya purui’hasya
« est un témoin, un spectateur, un assistant, qu’elle est « solitaire et passive. C’est pourquoi , par la raison de son « union avec elle , le corps insensible semble sensible ; «et, quoique les qualités soient actives , l’étranger (lame) >• paraît comme l’agent. »
« Quoique inanimée, la Nature remplit la fonctionde pré- « parer l’âme pour sa délivrance, de même que la destina- « tion du lait, substance inintelligente, est de nourrir le « veau (i). »
La Nature est assimilée à une danseuse , se montrant elle-même à l’Ame, comme à une assemblée, et s’exposant sans honte aux regards avides du spectateur. « Elle se « retire, cependant, lorsqu’elle s’est suffisamment montrée. « Elle agit ainsi, parce quelle a été vue; le spectateur se «retire, parce qu’il l’a contemplée. Dès lors le monde « n’est plus utile, quoique l’union de l’Ame et delà Nature « subsiste encore ( 2 ). »
Par l’acquisition de la science spirituelle , au moyen de l’étude des principes, on apprend la -vérité définitive , incontestable , unique ; ainsi la Kârikâ déclare que : « ni je suis , ni quelque chose qui soit mien , ni moi n’existent ; » (Neither Iam, nor is aught mine, nor I exist.) (3).
Kaivalyam mâdhyaslhyam dracbt’rUvam akartrïbbâvas'tcba |jip||
Tasmât tatsanyôgàd ntchétanam tchétanâvad iva lingara Gun'akartritvê tcha tatbà kartaiva bbavaty udàsinah' ||ao||
(1) Kâr. 57.
(a) Kâr. 5 g, 61 , 66.
Rangasya dars'ayilvâ nivartate yatbâ narttakî nrïiyât Purucbasya tatbà nié inam prakàs'ya nivarttatê prâkrïtih' ||
Prakritih' sukumârataram na kintchid astîti matir bbavati Yà drïcktâsmîti panar Da darsanam npaiti puruchasya ||6i||
Drîcbtâ raayaily npaixaka êkô drïcbt'àham ity uparamatyanyâ Sati sanyogé'pi tayôb’ prayôdjanam nâsti sargasya ||66||
( 3 ) Kâr. 64.
Evam tatvàbbyâsân nàsmi na me nàbam ity aparisàchara Aviparyayâd visuddbam kaivalam ut^dyate djnânain || 64 ||
Voilà ie plus extraordinaire de tous les principes ou axiomes de la Kâ-
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« Tout ce qui passe dans la Conscience , dans l'Intelligence est reflété par l'Ame, comme une image qui ne souille point le cristal, mais qui ne lui appartient pas. Possédant cette connaissance d'elle-même, l’Aine contemple à loisir 1 aNature , privée par là des changements générateurs, et exclue par conséquent de toute autre forme et effet de l’Intelligence, excepté seulement cette connaissance spirituelle (i). »
« Cependant l’Ame reste unie au corps , comme fa roue du potier continue de tourner, après que le vase a été façonné , par le résultat de la force d’impulsion qui lui a été donnée précédemment. Quand la séparation de l’Ame et de sa forme corporelle s’exécute enfin , et que la Nature cesse pour elle, alors la délivrance absolue et définitive est accomplie (a). »
« Ainsi, conclut la Kârikâ , cette connaissance abstraite , adaptée à l’Ame, dans laquelle l’origine, la durée et la fin des êtres sont considérées , a été expliquée à fond par le grand saint j le sage qui l’enseigna avec compassion à
Il signifie mot à root en latin :
Sic principioruro-stndio : Non sum , non mei , non ego ; ita absolutam, Omniura-contradictionum expnrgatam , abstractam invenitur scientiam.
Jamais le scepticisme dogmatique n’a été formulé d’une manière aussi rigoureuse par Arkisilas , Karnéade , Chrysippe ou Sextns Empirions. Si les vers de la Kârikâ qui renferment cette proposition n’étaieut pas sous nos yeux, nous serions tentés de suspecter l’admirable fidélité de l’exposition de M. Colebrooke. Mais on n’en est pas moins étonné de voir cet axiome jeté ainsi à l’improviste, dans la Kârikâ , sans y être amené par des prémisses, et détruisant ainsi d'un seul coup tont le système même du San khya qui repose sur l 'existence admise au moins d'un sujet quelconque. ( G. P.)
(i) Kâr. 65.
Téna nivritfa prasavâmartbavasât saptampavinivrittâm Prakritim pasyati puruchah' prêxakavad avasthitah' susthah' ||65||
(x) Kâr. 67 .
Samyag djnânadbigatnâd dbarmâdinâm akàran'aprâptâo Ticht'hati sânskâravas’âtch tcbakrabhramivaddhritas'arirab |j j|
46 PHILOSOPHIE DES HINDOUS, DOCTRINES Sa'nKHYAS.
Asouri qui la communiqua à Pantciias'ikjia ; et par lui elle fut enseignée au genre humain (i). »
(l) Kap. 69,70.
Paratnsirlham djnanam idara guhyam paramarchina saraâkbyàtain Slhityutpatti pralayâs tchintyanté yatra bbùiânàm j| 6 t)||
Etat pavitramagryara munir A'surayé'miknnipayâ pradadào A . surir api Puntchasikbâya têna tcha bahudhàkritam tantnim || 7 o||
La Sânkhja • Kârikâ , ou, vers réinémoratifs du système Sânkhja de Kapila, se termine par les deux distiques suivants :
Sichyaparamparayâgatam Is varakricbn èna tchaetad Sauxiptamàryamatioâ samyag vidjnâya siddbântam âryabbib (| 7 x ||
Saptatyatcba khalu yè arthâ kritsnasyâsya chachtitantrasya Akbyâyikâ virahitâh' paravâdavivardjitastcbàpi. |]7aj|
■ Cette doctrine , transmise par une suite non interrompue de disciples, et démontrée jusqu'à l'évidence, a été abrégée et mise en vers du mètre Arja , par Is vara-Krichita.
« En effet , ces choses, qui sont contenues dans les 70 distiques précédents, constituent la doctrine complète des soixante ( Principes ), après en avoir retranché les récits explicatifs et les recherches de controverse. »(Voy % pag. 6 .)
ESSAI. — SYSTÈMES NYA'YA ET TAIS ÊCH 1 KA
INTRODUCTION
Lf. Sdnkhya théiste ainsi que le SAnkhya athée ont été examinés dans l’Essai précédent. Le sujet du présent sera la philosophie dialectique de Gôtama, et la philosophie atomistique de Kah'a'da, appelées, l'une Nydya ou de raisonnement, l’autre Vais' échika ou d’ individualité. La première, comme son titre l'implique, s'occupe principalement de la métaphysique de la logique; la seconde, de la physique, c’est-à-dire, des individualités, ou objets sensibles; et de là le nom qu’elle porte. Elles peuvent êtres considérées généralement comme des parties d’un même système ; se suppléant l’une l’autre dans ce qui leur manque , et s’accordant communément sur les points principaux qu’elles traitent; différant toutefois sur quelques uns, et par là donnant naissance à deux écoles : l’école Naiydyika et l’école Vais'échika.
De ces deux-ci sont nces diverses autres écoles subordonnées de philosophie , qui, dans l’ardeur de la dispute scholastique, se sont séparées sur les matières de doctrine ou d’interprétation.
La distinction ordinaire qui est établie entre elles , est celle d 'anciennes et de modernes , outre la dénomination tirée des noms de leurs auteurs favoris , comme on le fera voir plus particulièrement ailleurs.
Iæ texte de Gôtama est une collection de Soûtras ou aphorismes succincts (t), en cinq Livres ou Lectures; divisées chacune en deux
(i) Ces Scrûtras ont été imprimés en sanskrit, à Calcutta, eu 1828 , sous le titro suivant : Nya’ya-Sctrà-Vritti , tlie logical aphnrisms of Gôtama , with commeutary by Viswawa'th Bhatta'tciia'ryà. CW de ce texte dont nous avons tiré les citations sanskrites suivantes. (G. P. )
Journées , ou leçons journalières ; et celles-ci subdivisées de nouveau en sections ou articles nommés prakaranas , comme relatifs à des sujets distincts. C'est une maxime reçue qu'uue section ne doit pas consister en aussi peu de matière qu’un simple Soûtra ; et pour se conformer à la règle , quelque point principal est occasionnellement ajouté au texte; du un aphorisme est partagé) ou il est associé à un autre d’une manière inconvenable.
La collection des Soûtras de Kan’a’da se compose de dix Lectures , divisées similairement en deux leçons journalières, et celles-ci en prakaran'as ou sections , contenant deux Soûtras , ou plus, relatifs au même sujet (t).
Comme le texte des autres sciences parmi les Hindous, les Soûtras de Gôtama et deKAüVDA ont été expliqués et annotés par une triple série de commentaires , sous le titre usuel de Bdc/iya , VArlika, et Tlkâ. Ces commentaires ( spécialement, le Bârhyd) sont très souvent cités par les modernes commentateurs, ainsi que par les écrivains de traités séparés , mais (autant du moins que je puis en juger immédiatement) sans nommer les auteurs; et n’ayant pas maintenant la faculté de consulter la scholie originale dans une forme collective, je ne puis hasarder de les rapporter à leurs auteurs propres, d’après les seuls matériaux de mes premières recherches.
Ces scholies sont d’une haute autorité , et probablement d’une grande antiquité ; et c’est une question qui se présente souvent, en lisant les derniers commentateurs , de savoir si un passage particulier doit être pris pour un Soûtra et une partie du texte, ou pour une glose d’un ancien scholiaste.
Les commentaires que nous avons sous la main et qui ont été consultés pour la composition de ce traité , sont le Fdrtika-tdtparyd-paris’outldhi du célèbre Oudayana’tcha'bya (a), et le Fdrtikatâlparya-ttkd du non moins célèbre Va'tchespati-mis'ba (3). Les scholies plus modernes de VisVana'tha sur le texte de Gôtama,
(ï) Cette collection de Soûtras n’existant pas aux manuscrits sanskrits de la Bibliothèque royale de Paris, et le Comité d’instruction de Calcutta ne l’ayant pas encore fait imprimer , probablement à cause de la physique atomistique qui y est enseignée par KàhVda , nous n’avons pu en faire usage dans les notes dé cet Essai. (G.r.)
(a) Ce commentaire existe parmi les manuscrits sanskrits de la Bibliothèque royale sous le n" 49 — 5o du Catalogue. (G. P.)
(3) N" i58 du Catalogne»
Digitizefl by Cooglt*
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et de Sanxaea-mis'ra sur celui de KarYda (i), sodI ceux auxquels on renvoie le plus fréquemment dans cet Essai.
Des traités séparés d’auteurs distingués enseignent et discutent amplement les éléments de la science. Tels sont les Nydyalilâvati de Ballabha-a'tcha'rya , qui suivent principalement le système de Kara'da.
Une introduction plus Facile et plus concise que celle de ces ouvrages volumineux et obscurs, est indispensable pour l’étude initiatoire de la science. Un de» traités élémentaires les plus approuvés est le Tarka-bhdchd de Kês'ava-mis'ea, auteur de beaucoup d’autres traités. Quoique proportionné à l’intelligence de l’étudiant sans le secours d’une glose , il a néanmoins exercé les travaux de beaucoup de commentateurs qui l’ont développé et expliqué. Parmi les autres , on peut nommer , dans l’ordre d’ancienneté, Gôverdhara-mis'ra, dans le Tarka-bhàchd-prakdsa ; GaurÎka'rta (auteur aussi du Sadyouktimouktdvali), dans le Bhdvdrtha-dlpikd ; Ma'dhavadAva (auteur du Nydyu-Sdra ) , dans le Tarka-bhdchd-sdra-mandjart ; en outre Ra'malirca-kriti , dans le Nydya-sangraha , dont l’antiquité relative est moins certaine ; et Bai.ibhadra , qui m’est connu seulement par les citations de GaurÎka'rta.
Une autre volumineuse introduction à l’étude de la logique indienne est le P addrtha-dkpikd , de Kôrda-Bhatt'a, grammairien connu, auteur du V aiydkarari a-bhoûchan a , sur la philosophie de la structure grammaticale. Il ne paraît pas avoir eu de commentateurs ; et il n’en a pas besoin.
Des traités métriques, ou vers rémémoratifs , comprenant les éléments de la science, portent la dénomination ordinaire de Kdrikd. Un ouvrage de ce genre est le Koiisourndndjali, avec son commentaire, par Na’rayah'a-ThÎrta ; un autre qui est pareillement expliqué par son auteur , est le Nyâya-Sankchépa , de Gôvirda-Bbatt a'tcba'rya.
Je n’ai encore fait mention que des ouvrages élémentaires seulement. Des traités distincts , sur diverses branches du sujet entier, et sur des points accidentels , sont innombrables. Aucune partie des sciences ou de la littérature n’a plus excité l’attention des Hindous , que le Nydya; et le fruit de tant de travaux a été une infinité de volumes parmi lesquels se trouvent des compositions de • scholiastes très-célèbres.
(i) N°*4<>» 4* » 4* do Catalogue.
SYSTÈMES NYA'YA ET VAISÊCHIKA.
L'ordre observé parGÔTAMA et par Kan'ada, en publiant les préceptes de la science qu’ils se sont engagés d’expliquer, est celui qui a été prescrit dans un passage des Vcdas , cité dans le Bâchya , comme la marche essentielle de l’instruction et de l’étude , savoir : X énonciation ou proposition , la définition et Y investigation (i). L’énonciation ou proposition ( ouddèsa ) est la mention d’une chose par son nom , c’est-à-dire , par un terme qui la désigne , comme enseigné par la révélation; car le langage est considéré comme révélé à l’homme ( 2 ). La définition ( lakchana ) expose une propriété particulière , constituant le caractère essentiel d’une chose (3). L'investigation ( parikchâ ) consiste dans des recherches sur la convenance et la suffisance de la définition. Conformément à cette méthode , les professeurs de philosophie placent en premier lieu les termes de la science; ils passent ensuite aux définitions, et de là à l’examen des sujets ainsi distribués. .
Dans un arrangement logique, les prédicamenis (paddrtha), on objets de preuve, sont au nombre de six, ainsi qu’ils sont énumérés par Kanada (4) , savoir : la substance, la qualité ,-X action , le commun , le propre ou particulier, et X agrégation ou relation intime, auxquels un septième, la privation ou négation , est ajouté par quelques auteurs (5). Portés à ce nombre, ils compose nt un double arrangement.
(,) Procédé analogue à celui de» scholastique» qui commençaient par poser la \nestion , définissaient ensuite , et enfin démontraient. ( G. P. )
(1) Cette opinion a été soutenue par toute l’école tbéologique française moderne . notamment par MM. de Bonald, La Mennais et Ballanche. (G. P.)
(3) ’ Di) ferenùa maxime propria, de U définition constitutive des scholas-
tiques.
( 5 ) Tark. Ilhâcli. i.
r <:ed by C .UUgh'
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positif et négatif ( bhâva et abhâva) , le premier en comprenant six, le dernier un seul (i).
Les Bouddhistes , ou sectateurs de Bouddha , identifient , dit-on, les prédicaments avec la connaissance ( djnâ/ia ) ; et selon les Vèdântins , qui sont panthéistes, les prédicaments sont identifiés avec l’Être universel [Brahma), dans lequel tout existe (a).
D’autres Catégories sont proposées par différents auteurs; tels sont le pouvoir ou X énergie (sakti) , la similarité ou ressemblance ( sâdrïsya ) , et beaucoup d’autres. Mais les logiciens de cette école n’en reconnaissent que six , ou tout au plus les sept ci-dessus mentionnées.
Gôtama compte seize Catégories (3). Dans ce nombre , la preuve ou X évidence , et ce qui est à prouver, sont les principales; le reste est subsidiaire ou accessoire, comme contribuant à la connaissance et à la confirmation de la vérité. La discussion étant comprise dans cet arrangement, un grand nombre de ces catégories ont rapport à la controverse. Les seize catégories sont , i° la preuve ; 2° ce qui est à connaître et
(i ) Put. Dap. I. Aristote procède de la même manière dans sa logique. Tl établit dix catégories au lieu de six ou de seize, comme dans Gâtania. Ê71 $g raùr* tov àpiSfiov d sx* , rt içi , iroaov , itotàv , irps; Tt, irais , ivots , xttaflsu ,~ty_ety, mosïv, irae^stv* — «*Ces (catégories) sont au nombre de dix : ce qui esc , ou la substance (ûùeta), la quantité, la qualité , la relation, le lieu , le temps, la situation , la possession , Y action , la passiveté . » (Ariat. Categ. c. a.)
Ces divisions arbitraires sont des moyens d’aider notre intelligence dans la recherche de la vérité , mais elles ne tiennent poiut à l’essence des choses ; si notre nature avait été douée de la connaissance intuitive ou compréhensive de la Divinité , les procédés artificiels de la division seraient inutiles. (G. P.)
(a) Taré. Bach. et IV. Sang. a. 4. C’est la théorie de Platon et la vision en Dieu de Malebranche. Déroocrite parait avoir pensé de même: « Deraocritus turn censet, imagines Divinitate præditas inesse universitati rcrum ; tum principia, mentesque quæ sunt in eodem uni verso, Daos esse dicit, etc. 0 (Cicer. de Nat. Deor. L. 1.) ‘ fg p j
( 3 ) Ces catégories, comme celles qui précèdent , n’ont guère de commun que le nom avec les quinze catégories d’Aristote (en y comprenant scs catégolèroes), les quinze de Kant, ainsi qu’avec les premiers principes de l’école Écossaise. g p
à prouver , ou l'objet de la preuve ; 3 ° le doute ; 4 ° le moti f; 5° l’exemple ; 6° 1$ vérité démontrée ; y° le membre d un argument régulier ou syllogisme; 8° le raisonnement par réduction à l’absurde; 9 0 la détermination ou l’acquisition de la certitude; io°la thèse ou disquisition ; 1 1° la controverse ; 12° l’objection; i 3 ° la raison fallacieuse; 14 0 le stratagème ou la fraude ; i 5 °'Ia réponse futile; 16 0 la réfutation (1).
La différence entre ces deux arrangements n’est pas considérée comme réelle. Ils peuvent se concilier; l’un étant plus ample, l’autre plus succinct, mais conduisant tous deux aux mêmes résultats.
La philosophie Sartfchya, comme oïl l’a fait voir dans le premier Essai, reconnaît deux principes éternels, Y 4 meet la Matière ( car Prakriti ou la Nature , abstraction faite de ses modifications, n’est autre chose que la matière ); et ajoutant à ces deux principes permanents , ceux qui sont périssables, elle en énumère vingt-cinq (2).
Le Njdya , ainsi que le Sànkhya , s’accorde avec les autres écoles de psychologie, dans la promesse d’une béa-
(1) G. 1. Voici le Soùtra où ces Catégories sont énumérées :
« Pramana pramêya aansaya prayôdjana d ri ch tant a siddbànta avayava tarka niruaya vâda djalpavitandâ liétvAbhâsatch tchhâla djàti nigrahasthâuânara tattvadjnânân nihVrèyasâdhigamah' || I. i. ||
Dans toutes les citations qui snivent, nous avons indiqué d'abord la Lecture ou le Livre, et ensuite le soûtra de cette Lecture , d'après l'édition de Calcutta , sans avoir égard aux prakaranas ou sections , parce que les soufras suivent one numération régulière jusqu’à la fin de chaque Lecture , et que d’ailleurs les indications des manuscrits de M. Colebrooke ne concordent pas avec notre édition citée, ou sont souvent omises. (G. P.)
(2) Il nous semble qu’il y a ici une lacune dans l’exposition de M. Colebrooke : c’est le corollaire du paragraphe précédent, corollaire qui devrait expliquer l’opinion des sectateurs du Alyâya sur ces memes premiers principes. D’après M. Taylor ( Appendix à sa traduction en anglais du drame philosophique sanskrit intitulé : Prabhôda- Tchandraudaya , le Lever de la lune de V intelligence), les Nyâjrikas croient que YEsprit et la Matière sont éternels ; le premier jouissant de la vie et de la pensée; la seconde inanimée et passive, et ne se mouvant que par l’impulsion qu’elle reçoit de l'Esprit. Ils ne supposent
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titude ou ( nih'srêyas ) perfection finale, et (inôkcka) la délivrance du mal, pour récompense d’une parfaite connaissance des principes qu’il enseigne, c’est-à-dire , de la vérité; entendant par-là la conviction de l’existence éternelle de l’Ame séparable du corps.
L’Ame alors, comme le Bhâchya l’affirme, est ce qui est à connaître et à prouver. Gôtama, cependant, réunit sous ce chef, outre l 'Ame, le corps qui lui est associé , les sens externes , les choses ou objets qui produisent des sensations , c’est-à-dire , les éléments; et ses sectateurs en prennent occasion pour introduire les six catégories de Kan'a'da : X intelligence ou X entendement , l 'organe interne , X activité , les défauts , la transmigration , le Jruit ou la conséquence des actions , la peine ou le mal physique , et enfin , la délivrance ; faisant avec les précédents, douze objets de preuve (pramcya), qui sont les objets de connaissance requis pour la délivrance (i).
1° h' évidence ou preuve ( pramdna ), par laquelle ces objets sont connus et démontrés, est de quatre espèces : la
pas, cependant, que le monde dans sa forme actuelle ait existé de tonte éternité, mais seulement la Matière première , dont la matière organique a été formée lorsqu'elle fut organisée par l'Esprit suprême. D'où il résulte que dans sou état atomique , le matière est éternelle ; et que dans son état secondaire , ou revêtue de forme , elle est périssable. » Les combinaisons ou agrégations qui composent le monde matériel sont produites par l’énergie d’une cause toute-puissante et intelligente qui est considérée comme l’Être suprême. La matière est incapable d’action , d’où il est évident que les mouvements des objets matériels sont causés par un être différent de ces objets. Ainsi l’auteur du Mouxtavalli en expliquant les opinions des Nyayikas, dit : « Quoique nous ayons en nous-mêmes la conscience que je suis, que je sens nu plaisir, etc., cependant nous n'avons pas une connaissance évidente que l’esprit et la matière sont différents ; mais cela est prouvé par F argument suivant: un instrument exige un opérateur ; ainsi, sans nu opérateur, aucun effet n’eu peut résulter ; de la même manière , sans un opérateur , aucun effet ne pourrait résulter des yeux , qui sont les instruments de la 'vision : de là nous inférons F existence (F un être opérateur. » (G. P. )
(i) [Praméyam vibhadjatè laxayati tclia; — il divise et déliait là matière à prouver: ] « Atma sariréndriyâriba buddbi manah : pravritti dôcha prélyabbava pbala duh ktiâpavargâs tu praméyam || I. y. ||
perception , X induction de trois sortes ( conséquente , antécédente et analogue ) , la comparaison et X affirmation ( comprenant la tradition comme la révélation ) (i). L'induction a priori conclut un effet de sa cause; X induction a posteriori induit une cause de son effet : line autre source d' induction est X analogie. Ou , une espèce est directe et affirmative , une autre) est indirecte ou négative , et la troisième tout à la foisjdirecte et indirecte.
La preuve ( pramâna ) est définie la cause efficiente ou spéciale de la. connaissance actuelle ; elle comprend la notion exacte (anoubkava) , et exclut conséquemment la notion erronée ou inexacte, l’erreur, le doute et la réduction à l’absurde ; et elle exclut pareillement la mémoire , car la notion ( anaubhava ) est une connaissance autre que le souvenir.
La cause ( kdraria ) est ce qui est efficace , ce qui précède nécessairement un effet , ce sans quoi cet effet ne pourrait exister; et au contraire, X effet i^kârya') est ce qui s’ensuit
(i) Yoîcî les arguments du commentateur et les Soûtras qui se rapportent à ce passage de M. Colebrooke:
[« Atba yàthauddés'ain laxanasyâpéxitatvât prathamauddicbta pramânam laxayati vibhadjaté tcba :]
« Pralyaxànumânaupamâna sabda praraânâni || I. 3. ||
On a vu précédemment, page 14 , dans l’Essai sur le Sânkhya , que Kapila n'admettait que trois espèces de preuves, qui correspondent en d’autres ternies à ceux de Gôtama. Pratyaxa (quod sub oculis cadit) est le meme que drichia ; et le sabda (verbum) est le âpta vatchana (apta vox.) Voupamana , la comparaison n’est pas admise par Kapila. C’est l’application cT une définition connue au défini jusque-là inconnu, et le sabda on âpta sabda est l’autorité d'une parole infaillible ; les définitions que nous rapportons ci-après éclairciront ces moyens de connaissances admis par G 6 tama. ( G. P. )
[Anumânam laxayati vibbadjaté tcba; — il définit et divise Y Induction ] :
« Atba tatpùrvakaiu trividham anumânam piîrvvavatch tchbaechavat sâniânyatôdrickt aiu tcba || 1.5 ||.
[ Upamânain laxayati ; — il définit la Comparaison J :
« Prasiddba sàdbarrayât sâdbya sàdhanam upamânain [| 1.6 |j.
[Sabdam laxayati, — il définit 1’.- affirmation] : «Aptaupadfsah sabdab ÜI .7 1 | .
SYSTÈMES NYAYA ET VAISBCHIKA. 55
nécessairement, et qui, autrement, ne pourrait pas être.
Pour la relation de cause et d’ejfet, et pour distinguer différentes sortes de causes , la connexion (sa/nbandha) , ou la relation , en général , doit être l’objet d’une attention particulière. Elle est double : simple conjonction (sanyôga) , et agrégation, ou relation intime et constante ( samavâya ), la dernière étant la connexion ou la liaison des choses , par où il arrive que , aussi long-temps quelles coexistent , elles continuent d’être unies l’une avec l’autre ; par exemple, des parties d’un tout et le tout qui résulte des parties, comme de la laine et du drap: aussi long-temps que laine dure, le drap subsiste. Ici la connexion de la laine et du drap est en relation intime , mais celle du drap et du métier est une simple conjonction accidentelle. Conformément à cette distinction , la cause est intime ou directe . produisant une agrégation ou un effet relatif intimement, comme la laine qui compose le drap ; ou bien elle est médiate ou indirecte, étant voisine de la cause agrégative, comme le cardement de la laine servant à la production du drap; ou enfin, elle n’est ni directe, ni indirecte, mais instrumentale ou concomitante , comme le métier dans la fabrication du drap. Les choses positives doivent avoir trois causes , et la plus efficace est nommée la cause principale ou spéciale : les choses négatives n’en peuvent avoir qu’une ; c’est la troisième ci-dessus mentionnée (i).
Ce serait ici le lieu d’une ample discussion sur les différentes sortes de preuves ci-dessus énumérées.. Mais ces sujets occupent beaucoup trop déplacé dans la philosophie hindoue pour être exposés complètement dans les limites du présent Essai. C’est pourquoi je réserve ce sujet pour des considérations futures (2) qui lui seront immédiatement
(1) On peut voir à ce sujet l'article Cause dans l'Encyclopédie, oà un grand nombre de différentes espèces de ces causes sout énumérées et expliquées.
(a) La cécité presque complète dont M. Colcbrooke est malheureusement affligé l’a empêché de donner ce précieux travail. (G. P.)
consacrées, en indiquant ses rapports avec les divers systèmes indiens de philosophie dialectique, lorsqu’ils auront été examiné chacun individuellement.
II. i. [ Catégories de Gôtama. ] — Le premier et le plus important des douze objets d’évidence ou de matières à prouver, énumérés par Gôtama , est XAme{\). C’est le siège de la connaissance ou du sentiment ; distincte du corps et des sens; différente pour chaque personne individuellè coexistante ; infinie, éternelle ; perçue par l’organe mental , e( démontrée par ses attributs particuliers ; car la connaissance , le désir , l’aversion , la volition , la peine et le plaisir, prouvent, isolément et collectivement, l'existence de l’âme , puisque ces choses ne sont point des attributs universels , comme le nombre, la quantité, etc., communs à toutes les substances , mais des qualités spéciales et caractéristiques , saisies exclusivement par un organe , comme le sont la couleur et autres qualités particulières ; n'appartenant pas , cependant , à des substances apparentes > comme la terre et les autres éléments ; et démontrant parlà un substratum distinct, autre que l’espace, le temps et le sentiment auxquels appartiennent des qualités universelles et non particulières : cette substance distincte, qui est le substratum de ces qualités particulières ; c’est l’Ame.
Ceci concerne l’âme vivante ( Djivâtmâ ) , l’esprit qui anime chaque personne individuellement. Les âmes, alors, comme il est expressément affirmé , sont nombreuses. Mais l’Ame suprême (Paramatmà) est une ; elle est le siège de la connaissance éternelle, démontrée comme ayant créé toutes choses (a).
(z) G. x . i . 3. a . et 3. x . x . 5. Tark. Bhâch. a . x.
[ Taira prathamauddicht am âtmânam laxayati ; •— ici il défiait l 'Ame y premier objet en question ] :
« Itchtcbha dvécba prayatna sukba dulikha djnànânyalmanolingam |[ I. io [j Voir en outre le neuvième souira qui précède.
<* Tad abbâvah sàtmaka pradàbépi tannityatvàt ||3.5||
(a) Pâd, Dip . , x . 8.
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L’âme individuelle est infinie; car , en quelqu'endroit que se porte le corps , l’âme est présente. Elle supporte le fruit de ses actions: la peine ou le plaisir. Elle est éternelle, parce quelle est infinie ; car tout ce qui est infini est pareillement éternel; comme l’élément éthéré ( âkâsa) ( i).
Quoiqu’immalérielle , elle est une substance, puisqu’elle est un substratum de qualités , et elle est placée dans l’arrangement de Kan’ada , comme une des neuf substances qui sont reconnues par lui (2).
Elle a quatorze qualités, savoir : le nombre, la quantité , l’ individualité , la conjonction, la disjonction , X intellect ou entendement , le plaisir, la peine , le désir , l'aversion , la volition, le mérite, le démérite , et la faculté de l 'imagination.
2. [Cat. GÔt.] La seconde chose à prouver dans l’énumération de Gôtama, est le Corps. C’est le siège de l'effort , ou du mouvement, tchèchta, des organes de la sensation, et du sentiment de la peine ou du plaisir ( 3 ).
C’est un dernier composé , le siège de la jouissance de l’âme. C’est un tout, consistant en parties; une substance formée, non initiale ou primitive; associée avec le composé , l’âme éprouve la jouissance , c’est-à-dire , la présence
[ KramaprAptam Sarîràm laxayati ; — il définit le Corps à son ordre de succession ] : « Tchêcht'indriyârthâs'rayah‘ sariram || 1. 1 1 1|.
( 1 ) Dans l'esprit des Hindous , la vérité et l’intelligence sont les attributs éternels de Dieu , non de l’âme individuelle , qui est susceptible tout à la fois de la science et de l'ignorance , du plaisir et de la peine : c’est pourquoi Dieu et les âmes individuelles sont distincts.
Pendant qu’elle est revêtue d’un corps matériel, l’âme est dans un état d’em- 'prisonnement et sous l’influence des mauvaises passions ; mais, étant arrivée par une application profonde à la connaissance des éléments naturels et des principes , elle atteint le séjour de l’Être éternel. Dans cette condition de félicité suprême, son individualité , cependant, ne cesse point; mais les philosophes indiens s’expliquent obscurément sur ce sujet. Ils admettent que l’ame est unie avec l’Être suprême , mais ils conçoivent qu’elle retient encore la nature abstraite ou définie de l’existence visible.
( Voy. Appert dix ci-dessus mentionné. G. P. )
immédiate de la peine ou du plaisir en rapport avec lui.
C’est le siège de l’effort ; non seulement de la motion , mais de l’action qui tend à l’acquisition de' ce qui est agréable, et à l’éloignement de ce qui est désagréable (i J.
Il est terreux ; car les qualités de la terre sont perçues dans lui ( nommément \ odeur, la couleur, la solidité, etc.), et cela est expressément affirmé dans plus d’un passage des Vcdas. Selon quelques opinions , il consiste en trois éléments, la terre , l’eau, et la lumière ou la chaleur, parce que les qualités particulières de ces éléments sont perceptibles dans lui , puisqu’il possède l'odeur , la viscosité et la chaleur; ou bien il consiste en quatre, puisqu’il y a inspiration et expiration de l’air; ou en cinq, indiqués par l’odeur, Y humidité, la digestion, Y haleine et les cavités ( 2 ). Ces opinions sont combattues par le Nyâya. Le corps ne consiste pas en cinq , ou en quatre éléments ; autrement, comme l’objecte KanVda, il serait invisible; car l’union des objets visibles avec les objets invisibles produit des objets invisibles : exemple, le vent. Il ne consiste point en trois éléments visibles, ni en deux; parce qu’il n’y a point là d’union intime et incohative de substances hétérogènes (3). Cette dernière raison est alléguée également par Kapila : les matières hétérogènes ne peuvent entrer dans la même composition (4).
Outre les corps humains et les autres corps de ce monde qui sont tous terreux , il y en a , dans d’autres mondes , d’aqueux, d’ignés et d’aériens. Dans ceux-là aussi, il y a union avec un élément, pour la jouissance de lame (5).
Les corps terrestres sont de deux espèces : produits sexuellement, ou le contraire : la première espèce est vivipare ou ovipare ; la seconde résulte du concours ou de l’agrégation de particules, dirigée par une cause inconnue ou pré-
(1) Tarft. Bhâch. et Coin.
(a) G. 3 . 1 . 6 . i-5. "Les cavités indiquant la présence de Vctther, 5° fclém. (G. P.)
(3) Kan. 4 • 2 • * et Com.
(4) Kap. 3 . 16-18 et 5.99.
(5) Bhâch. sur G 6 t.
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destinée , et par la disposition particulière des atomes. Ce sont de telles créatures qui , comme le prouve l’autorité des Vèdas, révèlent la création de dieux et de demi-dieux.
Ou les corps sont engendrés par l’union des sexes, ou ils sont autrement produits. Les derniers comprennent la génération équivoque des vers , des larves , des insectes , des moucherons , et autres , considérés comme produits par la corruption ou la fermentation des substances végétales , et la germination des plantes qui sortent du sein de la terre. Ainsi il y a cinq espèces distinctes de corps : i° ingénérés ; 2 ° utérins ou vivipares; 3° ovipares; 4° produits par la fermentation ; 5° par la végétation ou la germination (t).
3. \Cat. GÔt.] Ensuite, parmi les objets de preuve, sont les Organes de la sensation. Un organe des sens est défini un instrument de la connaissance, uni au corps , et imperceptible aux sens (a).
Il y a cinq organes externes: X odorat, le goût , la vue, le toucher, et l 'ouïe. Us ne sont point des modifications de la Conscience (comme 1 e Sânkhya le soutient); mais ils sont matériels , formés respectivement des éléments suivants : la terre , l’eau , la lumière , l’air et l’éther (3).
(i) Pad. Dtp . et Mâdli sur Kés. Les Bouddhistes de la Chine n’admettent que quatre sortes de naissances ; ce sont i° la génération utérine , en sanskrit (diaprés la Nom. pentaglottc bouddhique de la Bibl. roy. ) djarâjrou-djâ :
taï seng ; a 0 la génération par les œufs, and a-djâ : louan seng ; 3° la génération par la pourriture , panka-djâ : ^ ^ chi seng ;
4 ° la génération par métamorphose , oupapâdaka : hoa seng.
La génération spontanée de quelques naturalistes pourrait rentrer dans celle de la fermentation putride. (G. P. )
(a) Tark. Bhâch.
(3) 06t. z. i.3. 4-5 et 3. f .7 et 8 .
[Indriyam vidjatclaxayati tcha ; — il reconnaît et définit la faculté de sentir], »• Gbrnna rasana tcbaxus tvak srôtrânindryàui bhûtêbhyah' f| I. 12 ||.
La pupille de l’oeil n’est pas l’organe de la vue (comme ]’affirnient les Bouddhistes ) , ni l’oreille extérieure, ou l’orifice du passage auditif, l’organe de l’ouïe ; mais c’est un rayon de lumière , partant de la pupille de l’œil , et se dirigeant vers l’objet aperçu, qui est l'organe visuel (i); et l’éther , contenu dans la cavité de l’oreille , et communiquant par un éther intermédiaire avec l’objet entendu, est l’organe de l’ouïe. Ce rayon de lumière n’est pas ordinairement visible; de même que le rayonnement d’une torche ne se voit point à la lumière méridienne du soleil. Mais, dans des circonstances particulières , on peut obtenir un éclat du rayon visuel ; pour exemple, l’œil du chat, ou d’un autre animal qui épie dans l’obscurité de la nuit.
L’organe de la vision est donc lumineux ; et de la même manière , l’organe de l’ouïe est éthéré ; celui du goût , aqueux (comme la salive); celui du toucher, aérien ; et celui de l’odorat , terreux.
Le siège de l’organe visuel est la pupille de l'œil ; celui de l’organe auditif , l’orifice de l’oreille ; celui de l’organe olfactoire, les narines; celui du goût, l’extrémité de la langue; et celui du toucher, la peau.
Les objets saisis par les sens sont, l’odeur, la saveur , la couleur, le toucher (ou la température), et le son, qui sont des qualités appartenant à la terre, à l’eau , à la lumière, à l’air et à l’éther (a).
[ BhtUany êva kànityâkânxàyàm âha — Il énumère ainsi les Élément s qui les composent] :
« Prithivy âpas têdjô vâynr âkâsam iti ISbûtani || 1. 13 ||
Ces mêmes divisions en Cinq sens on organes des sens et en Cinq éléments existent aussi dans la philosophie chinoise, comme on le verra ci-après.
(i) Cette opinion semble se rapprocher beaucoup de celle de Descartes sur le siège des couleurs , et de celle dn stoïcien Chrysippe qui prétendait qne ta vne est une figure conoïde , formée par la lumière entre l'oeil et l'objet va : épâv Si , toü pxraÇù Tnt épâetut xat tcü ûrroxttjst'vou tpoTÔ; , évTtivop.évcu tuvot iSû>( ; x. t. X. ( G. P. )
(a) G6t. 1 . 1 .3 .6. — [ Kramaprâptatn artham vibhadjatê laxayati leba ; — il divise et définit l'objet saisi successivement par les sens ] :
•< Candha rasa rùpa sparsa s abd&b’pritbivy âdigonàs tadarthàb || 1 . 1 4 j| ■ (G . P .)
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L’existence des organes des sens est prouvée par induction , d’après le fait de la perception des objets : car la perception implique un instrument pour l’effectuer, puisque c’est une action , de même que l’action de couper implique un instrument tranchant, comme une hache ou un canif.
Ces organes sont au nombre de six , en y comprenant un organe interne , nommé marias , et non point au nombre de cinq seulement, comme les sectateurs de Bouddha le soutiennent, en rejetant le sens interne; ni au nombre de onze, comme l'affirment les Sânkyas , qui ajoutent aux six sens , les organes de l’action , au nombre de cinq.
Le Manas ( i) ou sens interne intelligent est l’instrument qui effectue la perception de la peine et du plaisir, ou des sensations intérieures ; et , par son union avec les sens externes , il produit la connaissance des objets extérieurs, perçus par eux, comme la couleur , etc. ; mais non pas indépendamment de ces sens pour les objets extérieurs (a).
Son existence est prouvée par l’indivisibilité de la sensation , puisque des sensations différentes ne peuvent pas naître en même temps dans la même âme. Elles paraissent
(i) Gau. sur Kés.
Les Stoïciens, au rapport de Plutarque (de Placit. Phil., 1. iv, ch. io), admettaient aussi cinq organes des sens : la vue, l'ouïe, Vodorat , le goût et le toucher t et Aristote en comptait un sixième , qui était un sens commun, juge des perceptions des cinq autres et correspondant an manas ci-dessus : Ot 2rtûïxol tcÏvts toc; i^cxoc; ata6r t <T*i;, opxmv , àxcr.v, Scçpïifftv , qrsùatv, ccqpiav. ÀptçcTE- Xnç fx-rnv où X^yec, xotvr,v Si àtoflr.atv ttjv twv ouvÔstûjv tiS &>v xpirixriv, etç V* irâaai auuêaXX&uaiv ai àxXotï toc; iÆtaç éxocçTi ^pavraoia; - èv^ro {/.era^aTixov âcp’ ÉTEpou irpô; erepov, oiovei axr,|*aTGÇ, xoti xtvtiaeto;, d'eîxvUTOU. Ce manas correspond aussi an mot Verstand de la philosophie de Kant , quoique ce dernier ne soit qu'une faculté de l'Ame : « Der Verstand ist das Verraügen des Geistes, wodurch die Mannigfaltigkcit auf die Einheit reducirt wird : Y Entendement est la faculté de l'esprit, par laquelle le multiple est réduit à l'unité. » (G. P.)
(a) Ce ne sont pas les sens qui perçoivent, mais l’Ame qui perçoit au moyen des sens; d’où l’on voit que l’auteur distingue la sensation de la perception, ce qui n’avait pas été fait nettement parmi nous avant Reid. Cependant on trouve déjà cette doctrine dans Cicéron ( Tusc. I. 20 . ) et dans Epicharme (apnd Theodoretum, I. i5.), où il est dit : Noy; ép$i, xoù voû; ocxoùii* t’ocXXx xoù^x, xat tu^Xoc. ( G. P. )
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» se. produire ainsi sinmltanément quand elles passent rapidement , mais cependant successivement , comme un brandon enflammé, tourné avec rapidité, semble un anneau de feu non rompu (i).
Ce manas est simple , c’est-à-dire, un pour chaque âme ; et non pas aussi multiple que les sens externes. Quand il est uni avec l’un des organes extérieurs , la connaissance est reçue par cet organe ; quand il ne lui est pas uni ainsi , rien n’arrive à l’âme par ce sens, mais par quelqu’autre avec lequel il est alors associé (a).
Quoique imperceptible au toucher, il n’est pas infini, comme l’élément éthéré, ainsi que le soutient la Mima nsa (3) , mais il est très-ténu, comme un atome. S’il était infini, il devrait être uni avec chaque chose , et toutes les sensations devraient être coexistantes ou simultanées. Il est imperceptible à la vue , au toucher et aux autres sens, comme on peut le conclure en raisonnant ainsi qu’il suit: il doit y avoir un instrument de perception de la peine et du plaisir; cet instrument doit être distinct de la vue, ou de tout autre sens externe; car la peine et le plaisir sont éprouvés en l'absence de chacun de ces sens. Un tel instrument de sensation pénible ou agréable est nommé manas.
Il est éternel et distinct de l’âme, aussi bien que du corps , avec lesquels il est simplement uni.
Kanada le compte parmi les substances ; et il est le sub-
(ï) Dulgald-Stewart , dans sa Philosophie de V Esprit humain , soutient également que nous ne pouvons être affectés de plusieurs manières à la fois , ou du moins donner notre attention à plus d'une chose en même temps. Voy. De t Attention. ( G. P. )
(a) Got. 1 . 1 . 3 . 8 et 3 . a .6. [ Ma né laxayati ; — il définit le manas ou sens interne intelligent ] :
Yugapât djuânan utpattir manaso lingam [] I.16 ||
Raima pratipatli hètùnâm manasi sambhavat || 3.i6||
Unité du moi ; nécessité de l'intervention du principe pensant pour U perception dans les sensations. Voy. la note a de la page précédente.
(3) Pâd. Dtp .
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stratum de huit qualités , dont aucune ne lui est particulière , toutes étant communes aux autres substances , savoir : le nombre, la quantité , l’individualité, la conjonction , la disjonction , la priorité , la subséquence et la faculté (i).
4 . [ Cat . Gôt.] Ensuite, dans l'arrangement de Gotama, viennent les objets des sens (artha) , c’est-à-dire, des sens externes; et il énumère l’odeur, la saveur, la couleur, le toucher, le son , qui sont les qualités particulières de la terre et des autres éléments respectifs (a).
Kês'ava place sous ce chef les catégories ( padârthaj de Kan'a'da , qui sont au nombre de six : la substance , la qualité , etc.
I. La substance est la cause intime d’un effet agrégé ou d’un produit; c’est le siège des qualités et de l’action, ou, ce dans quoi les qualités résident et l’action se produit (3).
Il n’y a que neuf substances reconnues et énumérées. Les ténèbres ont été proposées par quelques philosophes ; mais elles ne sont point une substance ; les corps ne sont pas non plus une substance distincte ; ni l’or , que les Mimânsakas affirment être une substance particulière.
Celles qui sont spécifiées parKANADA sont: i° la Terre (4), qui , outre les propriétés communes à la plupart des substances (comme le nombre, la quantité, l’individualité, la conjonction, la disjonction, la priorité, la postériorité, la
(i) Gau . sur Kés.
(a) Gét. 1.3.5. [Voir le x4 soûtra qui précède ].
(3) Kan. T. 1 . 4 .x. Kés. et Com. Pad. Dip.
( 4 ) Il est évident qne Kas i da , de même que toute l'antiquité indienne f chinoise , égjrptiennè et grecque , comprend sous ce nom toute la masse solide du globe, et que la terre, considérée comme substance ou élément primitif , n'était pas précisément regardée comme un des corps simples , que les chimistes portent aujourd’hui au nombre de cinquante-un , mais comme nne substance capable, par ses atomes ou molécules, de former tous les corps solides, en se combinant entre elles ou avec d'autres éléments.
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gravitation, ]a fluidité et la faculté de vélocité et d’élasticité)^ possède la couleur, la saveur, l’odeur et la température. Sa qualité distinctive est l’odeur , et elle est définie brièvement une substance odorante (i). Dans quelques cas, comme dans les pierres précieuses, l’odeur est latente ; mais elle devient sensible par la calcination.
Elle est éternelle à l'état d’atomes ; passagère à letat d’agrégats. Dans l’un et l’autre cas , ses propriétés caractéristiques sont transitoires , et susceptibles d’être développées par l’action de la lumière et de la chaleur; car par l’union de ces deux dernières qualités avec la terre, quelles soient latentes ou manifestes, les propriétés précédentes, la couleur, la saveur, l’odeur, sont en quelque sorte annulées , et d’autres propriétés nouvelles de même nature sont introduites.
Les agrégats ou produits sont ou des corps organisés , ou des organes de perception , ou des masses inorganiques.
Les corps terreux organisés sont de cinq sortes ( voyez le Corps ). L’organe de l’odeur est terreux. Les masses inorganiques sont les pierres , les blocs d’argile , etc. L’union des parties intégrantes est dure, molle, ou cumulative ; comme les pierres , les fleurs , le coton , etc.
2° L'Eau a les propriétés de la terre excepté l’odeur; elle a de plus la viscosité. L’odeur, quand elle s’observe dans l’eau , est accidentelle; elle a été contractée par un mélange de particules terreuses.
La propriété distinctive de l’eau est la froidure. Elle est définie pour cette raison une substance froide au toucher. Elle est éternelle à l’état d'atomes ; passagère à l’état d’agrégats. Les propriétés des premiers sont constamment les mêmes ; celles des derniers sont changeantes.
Les corps aqueux organiques sont des êtres habitant le royaume de "V aroun’a. L’organe du goût est aqueux (a); té-
(i) Kan ad. a. I . J . X.
(a) Ceci revient à l’opinion de quelques physiologistes modernes qui pensent qu’un corps n’est sapide qu’autant qu’il peut se dissoudre dans la salive.
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moin la salive. Les eaus inorganiques sont les rivières, les mers , la pluie , la neige , la grêle , etc.
Quelques-uns soutiennent que la grêle est de l’eau pure, rendue solide par l’intervention d'une force invisible ; d’autres imaginent que la solidité en doit être attribuée à un mélange de particules terreuses.
3° La Lumière est colorée, et elle colore les autres substances (i); elle est chaude au toucher, ce qui forme sa qualité distinctive. Elle est définie une substance chaude au toucher. [ La chaleur alors et la lumière sont identifiées comme une même substance.]
Elle a les qualités de la terre, excepté l’odeur, la saveur et la gravitation. Elle est éternelle à l'état d’atomes, et non pas à l'état d’agrégats.
Les corps organiques lumineux sont des êtres habitant le royaume solaire. Le rayon visuel , qui est l’organe de la vue, est lumineux. [Voy. les Organes de la perception.'] La lumière inorganique est quadruple: terrestre, céleste, intestinale ( 2 ) et minérale. Une autre distinction concerne la vue et le toucher ; suivant que la lumière ou la chaleur
( 1 ) Celle qualité de la lumière, ainsi que celle du calorique qu'elle possède , sont encore reconnues par la chimie moderne. Tout le monde connaît les belles expériences de Newton sur le spectre solaire ; elles ont été renouvelées et perfectionnées depuis , et on a déterminé la faculté calorifique du spectre. Les Pythagoriciens, au rapport de Plutarque (de Placit. Phil., 1. IV, c. i3), « pensaient également que les couleurs n’étaient autre chose qu’une réflexion «de la lumière, modifiée de différentes manières : Ërspot xxra twov âxrîvtdv etaxpioiv, f xrrà rvt irpô; to biroxiqAevov «varaciv iraXiv ÙTrcarpeç&uoûiv ïrpo$ nriv &|»iv. Platon professait la même doctrine : nXareùv diro twv awfxaTwv,
<rju.fj.rrpa ftopia îxcuaav irpo; tt,v o<Jav. Plato colores esse fulgorera a corporibus exeuntera partes visni commensuratas babentem, dixit. (/</. 1 I, c. i5.) Conférez le 77/née, passim. Ces propriétés attribuées à la lumière par KawYda, d’étre colorée et de colorer les autres substances , prouvent l’exactitude des observations des premiers physiciens indiens et l'ancienneté de celte doctrine.
(ï) Il paraîtrait, d’après cette sorte de lumière, que les Indiens connaissaient le phénomène jusqu’ici inexpliqué et peut-être inexplicable de la faculté de voir par le nombril, telle qu’on la rencontre fréquemment dans les
peuvent être latentes ou manifestes, par rapport à la vue et au toucher , ou le contraire par rapport à l’une et à l’autre. Ainsi le feu est vu et senti tout ensemble ; la chaleur d’une eau chauffée est sentie, mais non vue; la lumière de la lune est vue, mais non sentie; le rayon visuel n’est ni vu , ni senti. La lumière terrestre est celle dont l’aliment est terrestre , comme le feu. La lumière céleste est celle dont l’aliment est aqueux, comme la foudre et les météores de diverses sortes. L’intestinale est celle dont l'aliment est ■tout à la fois terrestre et aqueux : elle est intérieure, et produit la digestion de la nourriture. La minérale est celle qui se trouve dans les mines souterraines, comme l'or (i). Car quelques-uns soutiennent que l’or est une lumière solidifiée , ou , au moins , que sa principale substance est la lumière qui est rendue solide par son mélange avec quelques particules de terre. S’il était composé de terre pure, il pourrait être calciné par un feu très-ardent. Sa lumière n'est point latente , mais elle est comprimée par la couleur des particules terreuses mêlées avec lui. Dans la Mimânsâ , cependant, il est compté comme une substance distincte, ainsi qu’on l’a observé ci-dessus.
4” U Air est une substance incolore , sensible au toucher (a), et tempérée (c’est-à-dire, ni chaude, ni froide).
somnambules. (Voyez le baron Massias, Philosophie psjch o-phys iologi que; voyez aussi l'ouvrage du docteur Bertrand sur le somnambulisme , et les différents articles relatifs au magnétisme dans le grand Dictionnaire de Médecine.)
(i) Dès l’instant que la lumière, ainsi que toutes les autres substances, est considérée comme un agrégat d'atomes lumineux très-subtils, il n’est pas absurde de prétendre que l’or, qui est un corps brillant, soit une lumière soitdijiée. Celte opinion est même assez répandue dans l’Inde; elle se retrouve dans les Vidas , les Pourânas et autres livres religieux. (G. P.)
(a) Kkv a’da reconnaît à cette substance (que la chimie moderne regarde comme un fluide sans saveur et sans odeur, composé d 'oxigène et d 'azote, dans les proportions de ai + 79) les qualités d’étre incolore et élastique (mais non peut-être compressible') ainsi que la science moderne, et sa pesanteur , comme •on existence, doit être induite du toucher . Ces quatre premières substances ou
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Outre cette propriété distinctive , l’air a les mêmes qualités que la lumière, excepté la fluidité (c’est-à-dire, le nombre, la quantité , l’individualité , la conjonction , la disjonction , la priorité, la subséquence, la faculté de l’élasticité, et la vélocité ).
L’existence de l’air, comme substance distincte, est induite du toucher. Le vent , qui souffle, est senti comme tempéré, indépendamment de l’influence de la lumière: et cette température, qui est sa qualité , implique un substratum; car elle ne pourrait subsister sans lui; ce substratum , c’est l’air; différent de l’eau, qui est froide, et de la lumière, qui est chaude, et de la terre, qui est accidentellement échauffée par l’introduction de la chaleur.
L’air est éternel , à letat d’atomes , ou passager , à l’état d’agrégats. Les corps organiques aériens sont des êtres habitant l’atmosphère, et les mauvais esprits ( Pisâtchas, etc.) qui fréquentent la terre. L’organe du toucher est un tégument, une envelope aérienne, ou bien un air répandu sur l’épiderme. L’air inorganique est le vent qui agite les arbres et autres objets mobiles. On peut ajouter, comme quatrième espèce d’agrégats aériens , le souffle ou la respiration , et les autres airs vitaux.
5° L 'Ether ( âkâsa ) est une substance qui a la propriété du son. Outre cette qualité particulière et distinctive qui lui est propre, il a le nombre (c’est-à-dire l’unité ), la quantité, l’individualité, la conjonction et la disjonction. Il est infini, simple et éternel (i).
éléments , KsnYnx dîl qn’ elles sont éternelles comme atomes , et passagères comme agrégats ; cc qni est exactement répété dans la doctrine d’AltAXAGORE et même dans celle d’EurÉooxLx. Théophraste parait être le seul, parmi les Grecs, qni ait cru l’air incolore : Ô Si àr.p s-j-pl 8 tv piy Otopoùpiyc; eùJèy fysiy f aiVÂTat xpëipa - x. -. X. (De Colorié., §20.) (G. P.)
(1) Ces cinq premières substances des nen/ énumérées par Kaj'a'di , sont les cinq Éléments primitifs , ou les cinq substances constitutives d’autres phi. losophcs. Empkdokle et AnrsTOTK en admirent également cinq, en y comprenant 1 ’œtler, fluide extrêmement subtil qui joue nn si grand rôle dans la philosophie indienne et dîna les Vidas. — Xtcc/.eîx Si TtYrapa, irsptrTcy Si
L’existence d’un élément éthéré , comme substance distincte , est conclue , non par perception distincte , mais par induction. Le son est une propriété particulière , car , comme la couleur et les autres qualités particulières, il ne peut être saisi que par un organe externe d’êtres vivants, tel que l’homme. Maintenant , une qualité n'existe que dans une substance déterminée: or, ni l’ame, ni aucun des quatre éléments (la terre, l’eau, la lumière et l’air), ne peuvent être le substratum du son , car le son est saisi par l’organe de l’ouïe; les propriétés de la terre et des autres éléments ne sont pas saisies par l'ouïe , mais le son l’est; c’est pourquoi il n’est point une propriété de ces substances ; ce n’est point non plus une propriété du temps, de l’espace et du sens intérieur, puisque c’est une qualité toute spéciale ; et d’ailleurs ces trois substances n’ont rien qui ne soit commun à beaucoup d’autres : c’est pourquoi un substratum , différent de ceux-ci, est inféré; et ce substratum , c’est l’élément éthéré. Il est simple, car on ne lui voit point de marque de diversité, et son unité est admissible, parce que l’infinité compte pour l’ubiquité. Il est infini , parce que , en effet , il se trouve partout. Il est éternel, parce qu’il est infini.
ti aû|ii aidtptov àu.ETaS>.r!7cv , dit Plutarque en parlant d’Ariatote (de Placit., 1. I) c. 3). Aristote, de son côté, attribue le même sentiment à Pttha.gore et à Anàxagore : ô "jap Xryrfptvoc aiOr.p , TraXatxv tîXrcpi txv 7rpc<jy ( ^opîav, ■fiv Àval;a‘yopa; piv tw irupt txutôv T*pi<ja<JÔat (xc-i ÆoxeI <nr,aaivË'.v(Arist. Meteor., lib. i, c. 3) ; et dans un autre endroit il entend pur cether, un cinquième élément pur et inaltérable , principe actif et vivifiant dans la nature , différent de l’air et du feu. Hiéroklès, dans son commentaire sur les vers dorés de Pythagore, dit que ce philosophe plaçait un eethcr pur au-dessous des corps célestes; et Platon , dans son Phredon et dans son Tintée , suppose également ce fluide élémentaire : Ê<rrt rô tua-yÉeraTOv fautXvsv aiôr.p xaXouu.evcç ; limpidissima , sanctissimaque pars (aeris) ather nuncupatur. Cet élément était déjà connu d’Orphée et d’Homère, car on le trouve nommé dans Y Iliade, E, 287 :
Et; iXarriv ivxêà; 7upip.7ixtTov , $ roV iv ï<Tt)
MaxpoTarn irtçuuïa di* mpoç atôtp’ îxxvev.
— «(Le Sommeil) monta sur un sapin très-ôlevé, qni, né sur les hauteurs de l’Ida, allait se perdre dans Y eethcr , au-delà de l'air atmosphérique. » (O. P*)
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Il paraît blanc , par connexion avec un orbe blanc lumineux; comme un bloc de cristal paraît rouge par son association avec un objet rouge. La couleur bleue d’un ciel pur provient, selon Patandjai-i, du pic méridional de la grande montagne Soumcrnu , qui est composée de saphirs (i). Sur d’autres côtés du Soumêrou , la couleur du ciel est différente, étant empruntée de la teinte du pic qui domine ces côtés opposés. D’autres supposent que la couleur noire de la pupille de l’œil est communiquée au ciel (le bleu et le noir étant reconnus des teintes de la même couleur) comme un œil affecté de la jaunisse voit tous les objets jaunes.
L’organe de l’ouïe est éthéré, étant une portion d’éther ( âkâsa ) contenue dans le creux de l’oreille, et (comme l’affirme l’auteur du Padârtha Dipikâ ) , il est doué d’une vertu particulière et invisible. Dans l’oreille d’un homme sourd , la portion d’éther qui y est contenue manque de cette vertu particulière; c’est pourquoi cet organe de l’ouïe n’est ni parfait ni efficient.
6° Le Temps (a) est induit du rapport de priorité et de
(f ) Cette opinion de l’ascétiqne Pàtandjali ne prouve pas un esprit fort judicieux et un grand talent d’observation. Théophraste, que nous avons déjà cité précédemment snr Pair, donne une idée bien plus exacte des couleurs variées de l’air : Êv pâôet d“è OetopoûfASvo; éffuraTû» tpatverai tw xua-
voét^Té; ttjv àpaiOTriTa • $ -yàp Xeiirti tô <pü>c, raOnp oxore» <JisiXr,p.p.«voç tpoûvcrai xuavoeuÎTi;, tiviiruxvcoôtt; Æè, xaQxrcep to , iràvrtov Xsuxoraro; io rtv. » Prope terrant autcm aer cærulens videtur, propter raritatem suant; ubi enim lux déficit, ibi tenebris obvolutus cæruleus apparet. At condensatus, queroadmodnin aqua, omnibus rebas candidior est. » (De Color.j £ ao.) (G. P.)
(a) Les sceptiques, au rapport dé Sextns Empiricus (Adv. Math., I. X), ont nié l’existence réelle du temps, en raisonnant ainsi : «Le passe n’est plus, le futur n’a pas encore été , et la rapidité avec laquelle passent les choses du monde fait que le présent se change tellement en passé, qu’il ne peut être compris on saisi par l’entendement.» Tintée de Lokres et Platon pensaient qne le temps avait été créé, ou qu’il avait commencé avec la création (voy. Timéf. de Lokres et le Timée de Platon); et, suivant ces philosophes, ce n’était pas un e substance , mais , comme l’a exprimé Leibnitz, un ordre de succession entre les créatures , et dans les idées des êtres intelligents ; ou encore : «T espace est le rapport des coexistants ; le temps est le rapport des successifs, « Aristote disait
postériorité , différent de celui du lieu. On le tire des notions de rapidité, de lenteur, de simultanéité, etc., et il est marqué par l'association des objets avec les révolutions du soleil.
Le jeune est l'opposé du vieux, comme le vieux est l'opposé du jeune. Ce contraste, qui ne concerne point la place, est un effet nécessitant une cause autre que celle de place , etc. ; cette cause , c’est le temps. Il a les qualités du nombre , de la quantité , de l’individualité , de la conjonction et de la disjonction. Il est un , éternel et infini.
Quoique un , il a de nombreuses désignations , comme présent , passé et futur , par rapport à son action qui se trquve telle (t).
7 ° Le Lieu ou la Place est inféré du rapport de priorité et de subséquence , autre que celui du temps. Il est déduit des notions d’ici et de la.
Il a les mêmes qualités communes que le temps, et comme lui, il est un , éternel , infini.
Quoique un , il reçoit des noms variés comme oriental , occidental , septentrional , méridional, etc. , par association avec la position du soleil (a).
8° L’Ame, quoique immatérielle, est considérée comme
ans*! que le changement continuel des choses qui passent constituait le temps : El £« to [Mi cteoôai iivai xpovcv tôt* oop£atvti tsjmv otcgv (mi éptcnopiv [Mî^iptav |ait<x€oXtjv, àXX’ èv fol xat d^iatplrç cpaivtTat «J'uyjo pmi v ÔTav «Se aioôcôpeôx, xai épiatopcv, tôt * ^apiv 'yrYOvsvai xpovov. (Arist. Nat. Ausc., 1 . 1 Y, c. 16.) Les anciens n'ont pas eu des idées si jnstes et si claires sur V espace que Ka.nada. Platon, d'après Platarque (de Placit. phil., 1 . I, ch. 19), disait que c’était ce qui posait recevoir toutes les formes , et il r appelait métaphoriquement matière , comme nourricière et réceptrice de tous les êtres , et Aristote que c'était r extrémité du contenant contiguë au contenu : IlXaTwv to perotXn- Trrtxov twv forep sipr,x* peTaŸOpixûç tt,v oXyjv, xaôxrsp Tivà Ttftwnv» xat
ÆeÇapivnv. ÂpuiTOTtXtîç to fa^a tov tcû -TrepifyovTOÇ auvairrov tû iripit^opsvo».
(1) Mêmes résultats que Reid et Royer-Collard. (G. P.)
(a) Yoyes Leibnitz et Clarke, Reid, Royer-Collard et Kant. (G. P.)
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une substance , un substratum de qualités. Elle est la huitième dans l’arrangement de Kan'a'da. Dans celui de Gôtama. elle est la première des choses à prouver. [f' oy. ci-dessus.]
9 0 Le Marias, selon Kan'a'da, est la neuvième substance. Dans l’arrangement de Gôtama, il occupe la seconde place , comme une des douze matières à prouver ; et il le place de nouveau sous le chef distinct des organes de la sensation , étant reconnu un sens interne. [ V oyez cidessus.]
Les substances matérielles sont considérées par Kan a da comme étant primitivement des atomes , et ensuite des agrégats. Il soutient l’éternité des atomes ; leur existence et leur agrégation sont expliquées comme il suit (i) :
L’atome subtil ou monade que l’on voit dans un rayon du soleil , est la plus petite quantité possible de matière perceptible pour nous. Etant une substance et un effet , par conséquent il doit être composé de ce qui est moindre encore que lui-même, et celui-ci pareillement est une substance et un effet ; car la partie constituante d’une substance qui a de la grandeur , doit être un effet. Celui-ci de nouveau doit être composé de parties plus petites que lui , et chacune de ces parties est un atome. L’atome est simple et non composé (a); autrement, la série de la divisibilité serait
(i) Kan. i.t.2.1. Kès.y etc.
(a) Leukippb, Dfmokrite et Épikurx n’admettaient pas non pins la divisibilité des atomes, tandis qoe presqne tous les antres philosophes soutenaient qne la matière était divisible à Tinfini. «Les sectateurs de Thaïes et de Prtbagore, dit Plutarqne (de Placit. phil ., liv. I , c. 16), enseignèrent que les corps étaient passifs et divisibles à l'infini , ou que les atomes dénués de parties ne pou^iient être divisés à l’infini : Ot àiro ©âXiw, xai üuôayopGU Trafbirà «TtifAxra, xai rpuorà eî; âireipcv* ri vàç àropouç ^ rà àpipT) t<rrao6at, xai (tri el; dbretpcv elvat rry Tcjxriv. £t il ajoute : Àpurr&TéXïîç £uvap.ei jaev Etc éfortipcv, évrt- Xc^tta ÆècoÆ aptwç. Anaxagore , au rapport d'Aristote (Phys., 34), prétendait que chaque corps, quel qu'il fut, était divisible à l'iufini. Mais il existe, entre la doctrine des hontoeotnérics ou parties similaires de ce philosophe grec et la doctrine corpusculaire de KanVoa, une similarité qui , si elle est accidentelle, ne mérite pas moins une sérieuse attention. Je regrette vivement de ne pas
sans fin ; et si elle était poussée à l’infini , il n’y aurait pas de différence de grandeur entre un grain de moutarde et une montagne , entre un moucheron et un éléphant, chacun contenant pareillement un nombre infini de particules. Le dernier de ces atomes est donc simple.
avoir à rua disposition le texte sanskrit des aphorismes de Kiw a’da cités par M. Colebrooke, afin de mieux établir la conformité ou plutôt l'identité des deux doctrines. « Les substances matérielles sont considérées par Kanada comme étant primitivement des atomes, et ensuite des agrégats. Voilà la base fondamentale , l'axiome générique du philosophe indien. — OjAoù 7 rotvra xptJ* p-ara yy, à-7rttpa xal irXnôoçxat auupoTf,ra. Kat ^àp tô apixocv àreipov ïjv. Kai ’JTOVTWV cp.oô iovrttv ou^iv iu£r,Xov fy îwrô apUXpOTT.TOÇ. nàvTX *yàp àr,p ti xal atôrip xattîxtv, ip-çotep a dforiipa ccvra. TaDra -yàp p^Yiara Ivurriv èv tgï; oup.- Traat xat ■îrX’éôei xat p.t'fiôii. Ce fragment d’ANAXAGORE , conservé par Simplicius (*), exprime, eu d’autres tennes, que Kaïi'a'da, la même doctrine snr la formation des choses, «f C'est d'abord l'existence confuse des substances matérielles , immenses ou infinies par leur multitude et leur petitesse ou ténuité. Et, en eJTet , le ténu ou le subtil était infini , immense. Et de toutes ces substances confondues , aucune n'était visible ou perceptible à cause de leur extrême petitesse ou ténuité. L'air et l'ather embrassaient tout , î un et l'autre étant infinis ou immenses. Car ces grands ( éléments ) sont dans toutes les substances matérielles par la multiplicité de leur partie (irXr,ôit) et par leur immensitude. » Ce ténu ou subtil , cjAtxpov, etc., désigne clairement des corpuscules ou atomes. Maintenant , comment de ce chaos confus de corpuscules subtiles ou atomes , Anaxagore compose-t-il les corps ? Par agrégation ou mélange , ou(AjAÎ<ryio6at, et ils cessent d’être des agrégats ou composés , par la désunion , £taxptvto6xt , des parties similaires formées en agrégats , exactement comme Kan a da :Tô $1 *ytve<TÔai xal âroXXoaôai eux épôw; vopuÇouatv ci bXkyyiç. Où^tv “yàp xp’fij** ■ytvirat, coÆt àircXXuTat , àXX’ àîr* éoVrov xpr.^drov aup-pucryiTai ti xat $ laxpivs-rai, xat côtco; àv cpôwç xaXcîev to, ti •ytvioôat oy{i.p.i<ryio6at xal tô d’ïtoXXuoôat <S“iaxpîvi<7Ôat. (aa c fragment d’ Anaxagore, tiré de Simpl. VoyexScbaubach , p. k 35). » Les Hellènes ne se servent pas exactement des termes naître et périr y car aucune chose n e naît, aucune chose ne périt ; mais chaque chose est formée par mélange (ou agrégation ) et cesse par séparation (ou dissolution de ses parties ) , et ainsi ils se seraient exprimés plus exactement en disant s'assimiler , s* agréger, pour naître ? et se dissoudre , se résoudre , pour périr. » Voilà bien évidemment Y agrégation et la dissolution de Kana da, exprimées dans les mêmes termes et s'opérant avec les mêmes éléments corpusculaires que
(*) Dans son commentaire snr la physique d’Aristote. Voyez Anaxagoræ
fragmenta qua* snpersunt, omnia, collecta, etc., ab. Ed. Sckaubach. Lips. 1827. Conf. Le Batteux, Hist. des Causes prem. p. 37 a; H. Ritter,Geschicbte der philosophie aller Zcit,t. 1., etc.
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Le premier composé consiste en deux atomes ; car un seul ne peut entrer en composition ; il n’existe point d’argument pour prouver que plus de deux doivent entrer dans sa formation. Le second composé consiste en trois atomes binaires; car si deux seulement étaient réunis, l’augmen-
l’un nomme atonies et l'autre homœomeris ; particules similaires, lesquelles particules similaires , en s'agrégeant, en s'assimilant , forment autant d’espèces de composés qu’il y a d’espèces à' éléments composants, s’assimilant par affinité: Àva£ayopaç xi 6p.ctop.tpfi axorçtîa xiôinaiv , otov carcOv , xai aapxa xat puiXiv Aai tù>v dXXwv, wv ixdorou xôp.tpo; ouvo>vup.ov tari. (Arist. de General. etCorrupt., I. Il; Conf. id., lib. III, de Ccelo, cap. 3 , et le Comment, de Sirapltcius sur le même lîv. etc. ; Parménide, v. 97 sqq. )
Ainsi KârVda forme les eaux des atomes aqueux ; la lumière , des atomes lumineux ; Y air, des atomes aériens, etc. L’un et l’antre soutiennent Y éternité de ces corpuscules formateurs des substances corporelles. L’un et l’autre aussi admettent un principe spirituel coexistant avec le chaos corpusculaire et agissant sur lui; c’est le NcOç et le Bouddhi ou plutôt Y À trna. La même analogie pourrait se démontrer dans Empédokle, en prenant ses quatre ou cinq éléments , en y comprenant Y éther , ponr base des agrégations et des solutions ; car la formation des composés se fait de la même manière que chez Anaxagore et K. ait' a*da , ainsi que chez Lnuxipriet Dkmokrite.
Les atomes simples de KanYda ont aussi la plus grande analogie avec les monades de Leibnitz, que ce philosophe considérait également comme simples : « Monas non est nisi substantia simplex , quæ in coraposita ingreditur et dicitur simplex quia partibus caret; necesse autem est dari monades, h. e. substantias simplices, quia dantur compoaita ; oiune enim compositum non est, nisi aggregatnm simplicium. » Mais Leibnitz regardait les monades comme des forces ou unités réelles ou des atomes de substance et non de matière : Porro monades hujus modi non sunt atomi molis, sed substantiel, nempe imitâtes realesquæ fontes existant actionura, etc. ( Princip. phil. Voyez ce que dit le marq. d’Argens dans la Philosophie du bon sens , sur ces doctrines de la divisibilité ou de la non-divisibilité des atomes ou de leur corporéité ou incorporéité , d’où il résulterait que l'une et l’autre de ces doctrines mènent à l’absurde.)
Cette physique atomistique et corpusculaire qui s’efforce de tout expliquer avec des molécules simples et indécomposables, les Grecs Pont-iis empruntée des Indiens ouïes Indiens des Grecs? La première supposition est la plus vraisemblable , d'autant plus qu’au rapport des anciens, Déraokrite avait fait de longs voyages pour s’instruire dans les siences philosophiques et qu’il avait proba* blement visité les philosophes de l’Inde. Le stoïcien Posioonius, d’après Sextus Empiricus (liv. IX, 363, adv. Math.), cite le Phénicien Moscbds comme le premier auteur de la doctrine des atomes; mais maintenant que nous connaissons le système corpusculaire de Kan a da , la priorité probable ne doit
tation de volume du composé serait à peine sensible, puisqu'il est nécessairement le produit du nombre ou de la dimension des particules; il ne peut être le produit de la dimension ; il doit donc l’être du nombre. Il n'y a point de raison pour adopter l’union de quatre atomes binaires, puisque trois suffisent pour produire la grosseur (i). L’atome alors est compté comme étant la sixième partie de la particule subtile visible dans un rayon du soleil (2).
Deux atomes terrestres qui concourent par une vertu particulière invisible à la volonté créatrice de Dieu , ou au temps, ou à une autre cause compétente, constituent un double atome de terre ; et par le concours de trois atomes binaires, un atome tertiaire est produit; et par le concours de quatre triples atomes, un atome quaternaire est également produit, et ainsi de suite , à une grosse, une plus grosse , ou la plus grosse masse de terre : c’est ainsi que la grande forme delà terre est produite ; et, de cette manière, les grandes eaux sont formées des atomes aqueux; la grande lumière , des atomes lumineux ; et le grand air, des atomes aériens. Les qualités qui appartiennent à l'effet sont celles qui appartenaient à la partie intégrante, ou particule primitive, comme sa cause matérielle; et, d’un autre côté, les
pins rester à Moschus. Tous ces philosophes cherchèrent à expliquer l'existence et l’état du monde par V union , <rj*pcpuji$ ou cupivXoxx t et la séparation , îtxxpt<m ou £toXoatç, ou comme l'explique Ka/ada, par agrégation , et désagrégation ou séparation; ce qui revient au même mode déformation et de dissolution , comme on le voit dans le passage suivant d’Lpikure:Tü)v otap xtgiv rx pév è<m au-yxptoaiç, Ta Si eÇ wv ai mrfxptasisittTroivivTai. TaOra Si i<rrtv aropa, xat àp^TcfêXriTa , timp pr. psXXei rcavra e iç tô prj ov cpOapxasaÔai , âXXà ia^ocvra Gircpcvctv év rai; diaXûatai to>v mrpcpiaewv , icXnipYi txv çûatv ovt* xai eux i^ovra, r, otw; £taXu6x<JETai. (Diog. Laert., 1. 10 , § 4o-4 i.)
Dans la doctrine des Nyâyikas , la dissolution du inonde consiste dans la destruction des formes visibles et des qualités des choses, mais leur essence matérielle subsiste, et c’est d'elle que de nouveaux mondes organisés sont formés par l’énergie créatrice de l’Intelligence suprême; ainsi l’univers est dissous et renouvelé dans une succession infinie. (G. P.)
(i) Kêi.
(a) Pad. Dtp.. Kar a da le nomme an ou ou paramanou. (G. P.)
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qualités qui appartiennent à la cause se rencontrent dans l’efFet.
La dissolution des substances procède d’une manière inverse. Dans les parties intégrantes d’une substance agrégée résultant de la composition, comme dans les morceaux d’un vase de terre, l’action dissolvante est opérée par la pression exercée avec rapidité, ou par la pression simple. La disjonction suit immédiatement; par où l’union qui était la cause de la cohésion des parties est annulée ; et la substance intégrale, consistant en ces parties réunies, est dissoute en ces mêmes parties séparées, et par conséquent est détruite, car elle cesse de subsister comme un tout.
IL La qualité est secrètement unie avec la substance, non cependant qu’elle en soit la cause intime, ni quelle consiste dans le mouvement; mais elle est commune : elle n’est pas un genre , quoique appartenant à un genre. Elle est indépendante de la conjonction et de la disjonction; elle n’est point leur cause , et elle n’est point douée elle-même de qualités.
Vingt-quatre qualités sont énumérées. Dix-sept seulement sontspécifiées dans les aphorismes de Kan'a'da (i); mais les autres sont sous-entendues.
i. La Couleur. C’est une qualité particulière, perceptible seulement à la vue ; elle réside dans trois substances : la terre, l’eau et la lumière. C’est une propriété caractéristique de la dernière, dans laquelle elle est blanche et resplendissante. Dans l’eau, elle est blanche, mais sans éclat. Elle est perpétuelle dans les atomes primaires de ces deux substances , mais non pas dans leurs produits. Dans la terre, elle est variable, et sept couleurs y sont distinguées, savoir: le blanc, le jaune , le vert, le rouge , le noir, X orangé ( 2 ), et la couleur mêlée (3), ou
(1) Kan., i.i.a.a, et 1 . 1 . 4 . a.
(a) Un commentateur ( Mâdh .) spécifié le bleu au lieu de l’orangé. Un antre (Gaud.) les omet tous les deux, réduisant les couleurs à six. (G. P.)
( 3 ) Nous retrouvons encore ici une des plus belles découvertes modernes
mixte. Les variétés très-nombreuses de ces sept couleurs ne sont pas énumérées. Les six couleurs simples se rencontrent dans les atomes de la terre, et les sept, y compris l’espèce variée ou mêlée , dans ses atomes binaires , et dans ses formes plus complexes. La couleur des parties intégrantes est la cause de la couleur dans la substance intégrale.
2 . La Saveur. C’est une qualité particulière , perceptible seulement à l’organe du goût , et qui réside dans deux substances , la terre et l’eau. C’est une propriété particulière de la dernière , dans laquelle elle est douce. Elle est perpétuelle dans les atomes de l'eau , et non dans les produits aqueux. Dans la terre , elle est variable , et on en distingue six espèces : douce, amère, piquante ou âcre, astringente, acide et saline.
3. L'Odeur. C’est une qualité particulière, perceptible seulement à l’organe de l’odorat ; elle ne réside que dans la terre, étant sa qualité distinctive. L’odeur, dans l'eau, est accidentelle, étant produite par le mélange de l’eau avec des particules terreuses; comme un cristal brillant paraît rouge , étant associé à un œillet rouge ou à une autre fleur
dont il a déjà été parlé précédemment , celle des Sept couleurs, qni forment le rayon solaire , décomposé par le prisme. Les sept couleurs reconnues par Newton sont : le violet , Y indigo , le bleu , le vert, le jaune, Y orangé et le rouge. Mais Kan a da, privé des moyens d'optique de la science moderne, s’est trompé en plaçant le blanc et le noir parmi les couleurs primitives, regardées encore communément comme telles, tandis que le blanc n’est que la lumière tout*à-fait incolore ou indécomposée , réunissant en elle toutes les autres couleurs, et que le noir n’est que l'absence de toute lumière, lorsque le corps éclairé ne peut renvoyer aucun rayon. Les Bouddhistes de la Chine n’admettent
que quatre couleurs primitives; ce sont : i° le bleu, en sanskrit , nila, pj thsing; 7° le jaune , pila , hoang; 3° le rouge , lohita, tchi ; 4° le
blanc , avadâta, ^ pè. Il est présumable que les Sept chevaux donnés au
char du Soleil dans la mythologie hindoue sont aussi un emblème des Sept couleurs primitives. (G. P.)
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de cette couleur. Dans l’air aussi elle est accidentelle ; ainsi qu’une brise qui a passé sur des fleurs, sur du musc, du camphre, et sur d’autres substances odorantes, emporte des particules odorantes des fleurs, etc. Les fleurs ne sont pas déchirées , ni le musc diminué , parce que les particules perdues sont remplacées par l’effet d’une vertu reproductive invisible. Cependant le camphre et les autres substances volatiles s’évaporent.
Deux sortes d’odeur sont distinguées : l’odeur naturelle et la puanteur.
4- L'Impression de la température. C’est une qualité particulière , perceptible seulement à la peau ou à l’organe du toucher. Elle réside dans quatre substances : la terre, l’eau, la lumière et l’air. Elle est la propriété caractéristique du dernier. On en distingue trois sortes : froide, chaude et tempérée. Dans l’eau , elle est froide ; chaude dans la lumière; et tempérée dans la terre et dans l'eau. Diverses autres sortes sont aussi désignées comme dure , douce et diversifiée, etc.
Ces quatre qualités sont latentes dans les substances ténues (.), comme les atomes simples et les atomes binaires; manifestes à la perception dans les produits ou agrégats d’une dimension plus grande. Un atome subtil peut être vu dans un rayon du soleil, quoiqu’il ne puisse être senti. La couleur du rayon visuel, ou l’organe de la vue, est ordinairement imperceptible.
5. Le Nombre. C'est la raison de percevoir et de compter un, deux , ou plusieurs , jusqu a la dernière limite de la numération. La notion du nombre est déduite de la comparaison. De deux objets perçus, celui-ci en est un, et celuilà un ; de là la notion de deux, et ainsi de suite.
C’est une qualité universelle, commune à toutes les substances , sans exception.
(i) Distinction des qualités premières et secondes des corps de la philoso- phie scholastique. (G. P.)
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Elle est considérée comme étant de deux sortes , unité et pluralité; ou de trois, unité, dualité , et multitude (i). L’unité est éternelle ou passagère : l’unité éternelle concerne les choses éternelles; celle qui est inéternelle ou passagère, concerne les effets ou les substances transitoires.
6. La Quantité. C’est la cause spéciale de l’usage, et la perception de la mesure.
C’est une qualité universelle, commune à toutes les substances.
Elle est considérée comme quadruple: grande et petite, longue et courte.
L’extrême petitesse et l’extrême exiguïté sont éternelles, comme le manas , ou comme les atomes, qu'ils soient simples ou binaires , etc. L’extrême longueur et l’extrême grosseur (nommées infinies) sont pareillement éternelles.
Entre ces extrêmes est une grandeur inférieure ou quantité finie, qui est inéternelle. Elle est de différents degrés en longueur et en volume, plus ou moins, depuis la particule ténue ou atome tertiaire jusqu’à une grandeur quelconque moins grande que l’infini.
La grosseur finie des produits ou effets résulte du nombre, du volume ou de la niasse. La multitude des atomes, le volume des particules et l’amas des parties composantes constituent la grosseur. Ce dernier mode, ou l’accumulation des particules, concerne une texture ou composition peu intense; les deux autres ont rapport à une agrégation ou cohésion plus solide et plus compacte.
L’infini surpasse les sens. Un objet peut être trop grand comme trop petit pour être distingué. [ Voyez p. 3^.]
y. L’Individualité , pluralité, ou état de séparation, est une qualité commune à toutes les substances.
Elle est de deux sortes : l'individualité d’un être seul et
(i) On reconnaît ici la catégorie delà quantité de Kant : V unité , la pluralité et la totalité. Il y a beaucoup d'autres points de ressemblance entre la doctrine de Kana da et celle de Kant. (G. P.)
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celle d’un pair; ou elle est multiple, comme l’individualité d’une triade ou trinité, etc. La simple individualité est éternelle par rapport aux choses éternelles ; passagère par rapport à celles qui sont transitoires. L’individualité d’un pair ou d’une trinité, etc., est naturellement transitoire; elle résulte de la comparaison comme celle de la dualité et de la trinité.
La Conjonction est une connpxion passagère
C’est une qualité universelle, propre à toutes les substances, et elle est transitoire. .
Elle implique deux sujets , et elle est triple : naissant de l’action de l’un , ou des deux en même temps , ou autrement de leur union. La jonction d’un faucon perché, qui est actif, avec la perche sur laquelle il pose, qui est passive, est une conjonction naissant de l’action d’un seul sujet (i). La collision de deux béliers en mouvement, ou de deux lutteurs, est une conjonction naissant de l’action des deux (2). Le contact d’un doigt avec un arbre occasionne la conjonction du corps avec l’arbre , et cela d'une manière médiate.
9. La Disjonction. C’est le contraire de la conjonction ; nécessairement précédée par elle, et, comme elle, impliquant deux sujets (3). Elle n’est pas la pure négation de la conjonction, ni simplement la dissolution de celle-ci.
La connaissance de cette qualité , ainsi que de celle qui lui est contraire, est dérivée de la perception.
C’est une qualité universelle, propre à toutes les substances; et elle est simple, réciproque ou médiate. Un faucon, prenant son vol du haut d’un rocher, est un exemple de disjonction naissant de l acté de l’un des deux sujets : l’actif de 1 inactif. La séparation des béliers ou des lutteurs est un exemple de disjonction, naissant de l’acte des deux sujets.
(1) Catégorie de cause et d'effet dans Kant. (G- P.)
( 1 ) Catégorie d’action et de réaction. Voy. Kant. Kritik derrein. Vcrntinft.
(3) Catégorie de négation et de limitation. Voy. Kant. (G. P.)
La disjonction du corps et de l’arbre, résultant de la désunion du doigt et de l’arbre, es^ médiate.
10 — il. La Priorité et la Postérité. Ces qualités étant opposées et corrélatives, sont examinées en même temps. Elles sont de deux sortes , concernant le lieu et le temps. Par rapport au lieu, c’est la proximité et la distance; par rapport au temps , c’est la nouveauté et l’ancienneté. L’une concerne les corps finis ( moürta ) , qui consistent en quantités circonscrites , l’autre affecte les substances produites (i).
La connaissance de ces propriétés est dérivée de la comparaison.
Deux masses étant placées dans un lieu, la proximité est déduite delà conjonction de l’une avec l’autre, comme associées par comparaison, se référant premièrement à la personne du spectateur, ou, secondement, aux autres objets corrélatifs du lieu. Là où une conjonction étroite des choses conjointes intervient, c’est la proximité; là où le contraire a lieu , c’est la distance. Ainsi Prajraga est plus près de Mathon râ que Kasi, et Kàsi plus éloigné de lui que Prayaga.
De la même manière, une de ces deux masses, indépendantes du lieu, est jeune, comme déduite de l’association de l'objet avec le temps, distinguant par comparaison celle qui est liée avec le temps le plus récent. Une autre est vieille, qui est associée à un temps plus ancien. Ici le temps est déterminé par la révolution du soleil.
12. La Gravité est la cause particulière de la descente, ou chute primaire (2).
( I ) Forme de la sensibilité de Kant : Espace et Temps. (G. P.)
(a) Tark. Hhâch et Pad. Dtp. Cette proposition du philosophe indien exprime un fait exact, mais elle n'exprime pas les lois de ce /ait, c’est-à-dire les lois de la gravitation. N’ayant point les textes sanskrits à noire disposition, nous ne pouvons décider si Kàt» ’a'ija et ses commentateurs ont déduit dans leurs traités les conséquences logiques du fait de la gravité , qu’ils considèrent comme la cause particulière de la chute primaire ou initiale des corps, c'est-àdire de la chute non causée par un mouvement d’impulsion quelconque. La dé-
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Elle affecte la terre et l’eau. L’or est affecté de cette qualité, par la raison de la terre qu’il contient.
couverte de* lois de la gravitation universelle est attribuée à Kepler , quoique ces lois se trouvent déjà indiquées chez les anciens philosophes de la Grèce (*)» non pas si explicitement exprimées , il est vrai, que par Kepler, et par Newton qui fit un grand pas de plus. Voici un passage de Bhaskara-A’tcha'rya , qui vivait dans l’année io36 du Salivahana , correspondant à l’année tn4 do notre ère, et qui montrera jusqu’à quel point les Indiens ont compris ces lois que W. Herschel regarde comme la vérité la plus universelle à laquelle la raison humaine soit jamais parvenue.
OriiuoN de Bbashara-Atcharya , concernant le globe et Vattraction de la
Terre .
«Ce globe, qui est formé de terre, d’air, d’eau, d’espace et de fen , et qui est entouré de planètes, se tient stable au milieu de l’espace, par son propre pouvoir, et il n’a point de support.
«Ce monde, constitué globulairement, n’a point de support , mais il se tient stable au milieu de l’espace par son propre pouvoir.
«Je répondrai ici à l’objection consistant à prétendre qu’il est affirmé dans les Potiron as que le monde a uu support.
• Si ce monde avait un support matériel, alors ce support devrait avoir lutmême quelqu’autre support pour le supporter, et ce troisième support devrait lui-même être supporté à son tour , et ainsi de suite; mai» à la fin quelque chose doit être supposé se tenir debout par son propre pouvoir; et comment ce pouvoir ne pourrait-il pas être attribués ce monde, qui est une des huit formes visibles de la Divinité?
« Ln Terre a un pouvoir attractif par lequel elle attire à elle un corps pesant quelconque existant dans l’air, et lequel corps a alors l’apparence de tomber; mais où pourrait tomber cette Terre qui est entourée par l’espace?
« Ce pouvoir attractif de la Terre montre comment les choses placées à la partie la plus inférieure , ou anxcàtés, ne tombent pas de sa surface...
«La circonférence de la Terre est de 4 >96 7 yodjanas , son diamètre est de l,58i 1/44, la superficie convexe est de 7,853, o34 yodjanas. » (Extrait de la traduction anglaise du Lilavati , parle docteur Taylor. Bombay.)
Pour apprécier la justesse des derniers calculs sur la circonférence , le diamètre et la superficie de la Terre, il faudrait connaître exactement la valeur de la mesure linéaire dont l’auteur indien s’est servi. On l’évalue à neuf milles anglais (1 kiloiu. 85 i,85i), et quelquefois à cinq milles et même à quatre. L’astronome indien ne différerait pas beaucoup des astronomes et géographes de l’Europe.
(*) ^°y- Ti >*éb de Lokre, et le Timée de Platon, dans lequel on trouve déjà l'énonciation pythagoricienne que les coqis célestes sont doués de deux forces opposées, qui leur font décrire uu mouvement curviligne. Voy. aussi Plutarque.
Dans l’absence d’une cause équivalente, comme l’adhésion, la volonté, ou quelque acte de volition, la descente résulte de cette qualité. Ainsi la noix de coco est empêchée de tomber par l’adhésion de sa queue à la branche de l’arbre; mais, cet empêchement cessant dans la maturité du fruit , la noix tombe.
Selon Oudayana A'tcha rya , la gravité est imperceptible; mais elle peut être inférée de l’action de la descente ou chute. Ballabha soutient qu’elle est perçue dans la position d’une chose qui descend d’une situation plus élevée à une situation plus basse.
La légèreté n’est point une qualité distincte ; mais c’est la négation de la gravité,
i3. La Fluidité est la cause du découlement originel (i).
Elle affecte la terre , la lumière et l’eau. Elle est naturelle et essentielle dans l’eau; accidentelle dans la terre et dans la lumière, étant induite de la présence du feu dans les substances liquéfiées, comme l’or, etc.
La fluidité est perceptible par les sens externes : la vue et le toucher.
Dans la grêle et la glace, la fluidité subsiste essentiellement; mais elle est comprimée par un obstacle naissant d’une vertu inconnue, qui rend l’eau solide.
Dans le So&rya Siddhanta , ouvrage astronomique auquel les Indiens attribuent la plus haute antiquité, on lit ce qui sait : «Les Planètes ainsi que les «< Étoiles, se meuvent constamment d’Orient en Occident, avec la plus grande «vitesse, et elles suivent toujours leurs chemins respectifs. Il y a un mouve- « ment oriental (ou à' Occident en Orient ), qui fait que les planètes éprou- « vent une rotation diurne , par , ou dans le zodiaque (en sanskrit : la réunion « des étoiles ou des astres). »
• Le diamètre de la Terre est de Hooj'odjanas multipliés par a. Le carré de la somme de la racine multipliée par io en sera la circonférence. » (As. J. 1 8 1 7 , p.483.)
Un des noms sanskrits de la Terre est gà (en grec pi), dérivé de la racine g fi f aller , et signifiant qui va. Cette particularité ne s'accorderait pas avec l'opinion ci-dessus, qui n’est que le système de Ptoléraée plaçant la Terre im mobile comme centre au milieu de l’espace. (G. P.)
(1) Tark. Bhdch. et Pad. Dip.
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t4- La Viscosité est la qualité de ce qui est visqueux , et cause l’agglutination. Elle réside dans l’eau seulement. Dans l’huile, le beurre liquide, etc., elle résulte de parties aqueuses de ces liquides (i).
i5. Le Son est une qualité particulière de l’élément éthéré, et il est perceptible à l’ouïe. Il réside dans cet élément exclusivement , et il en est la propriété caractéristique. On en distingue de deux sortes : le son articulé et le son musical ( 2 ).
Pour ce qui concerne le son produit dans un lieu , et entendu dans un autre, il est observé que le son est propagé par ondulation, vague après vague, ou onde après onde, rayonnant dans toutes les directions, d’un centre déterminé, comme les fleurs d’un Nnuclea (3). Ce 11 ’est point la première onde ni l’intermédiaire qui fait entendre le
( 1 ) Tark. Bhâch. Pad. Dip. cl Siddh. Sang.
(a) Ibid, et Gau , etc.
(3) Cetle théorie de V acoustique ou de la formation du son est la même que celle de la physique moderne, qui est regardée comme une découverte récente. On est étonné de la retrouver dans le philosophe indien, dont l'âge est incontestablement de plus de cinq siècles avant notre ère. Cette théorie, celle de la lumière et des couleurs , etc., dénotent dans KanVda un observateur profond et exact des phénomènes de la nature, bien supérieur aux philosophes physiciens grecs. Cependant, le stoïcien A pollodore(dans Diog. Laerce, 1. VII. i58) expliquant l'opération de l'ouïe, disait qu'elle se faisait par le moyen de l’air qui se trouve entre celui qui parle et celui qui écoute, lequel air, frappé orbiculairemeut, ensuite agité en ondes, s’insinue dans l’oreille de la même manière qu'une pierre jetée dans l’eau l’agite et y cause une ondulation : Àxoto iv tcO tou ts çtiivoüvTGÇ xai tou àxouovTo; àî'poç ?rXr 4 7TG|XÏVGU ,
tira. xop. ctTOUjxsvou, xai rai; àxoaî; irpo;7ri7rrcivTo; , é>; xufxaroOTai to év rrifiÇ* jxevri u^op xarà xûx>.cu;û'jrb tou tp.0.n8évTo; Xtôou. Plutarque (de Placit. Phil., 1. IV, t 9 ) attribue la même doctrine aux stoïciens : Oi 2 tûï‘6co( <p aoi tov à*pa u.7i (ju’yxeîcôxi s’xâpau<xu.x7<ov, àXXà ouveyjü uvat Æi* oXcup-r.^iv XEvbvByovra. Êîret'î’àv Æè irXiryîi 7mup.aTt, xup.aroija6at xarà xuxXou; ôpôoùç ii$ dbritpov, ttùç irXnptioTi tov irlptxiqxevGv àipa, w; iirl rüc xoXup.&o8paç rü; wXr/yitaxç Xî0«. Kai aum (x*v xuxXixîb; xiviîrai, é ir, p a<paiptxüç. Vitro ve a expose la même docrine dans son livre : de Architecture, V, 3. Conf. L. Idcler; Meteorologica vetemm Créée, et Rom. Rerol. i83a, p. tqü. (G. P.)
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son , mais la dernière qui entre en contact avec l’organe de l’ouïe; et c’est pourquoi il n’est point entièrement exact de dire qu’un tambour a été entendu. Le son se produit dans la conjonction , dans la disjonction , et dans le son luimême. La conjonction des cymbales ou celle du tambour et du bâton peuvent servir d’exemple au premier cas : c’çst la cause instrumentale. Le bruissement des feuilles est un exemple de la disjonction comme cause du son. Dans quelques cas, le son peut devenir la cause du son. Dans tous, la concordance du vent agité, ou son calme, est une cause concomitante ;• car un vent contraire l’empêche. La cause matérielle est dans tous les cas le fluide éthéré; et la conjonction de celui-ci avec un objet sonore est une cause concomitante.
La Mimdnsâ affirme l'éternité du son. Celle-ci est contestée par les Naiydyikas , qui soutiennent que si le son était éternel , il ne pourrait être perçu par les organes sensitifs de l’homme.
i 6 — 23 . Les huit qualités suivantes sont perceptibles par l’organe mental, non par les sens externes. Elles sont les qualités de l’ame, et non celles des substances matérielles.
16. L 'Intelligence ( bomldhi ) est placée, par Kana’da , parmi les qualités, et par Gotama, la cinquième parmi les objets de preuve. Il en sera parlé à sa place.
17 et 18. Le Plaisir et la Peine se trouvent dans les qualités énumérées par Kan'a da. La peine ou le mal est placé par Gotama parmi les objets de preuve; c’est là que (sous le titre principal de délivrance) il en sera parlé de nouveau, avec son contraire.
19 et 20. Le Désir et X A version sont les deux qualités qui viennent immédiatement dans l’ordre ci-dessus. Le désir est le souhait du plaisir ou du bonheur, et de l’absence de la peine. La passion est l’extrême désir; elle est habituelle chez les hommes et chez les êtres inférieurs : l’être suprême est exempt de passion. Le désir n’atteint point la
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volonté Je Died ni le souhait d’un saint. L 'aversion est le ■dégoût ou la haine (i).
21. La Volition (yatna ), effort ou exercice, est une détermination à une action qui procure une récompense ou du plaisir. Le désir est son occasion , et la perception sa raison. Deux' sortes d’efforts perceptibles sont distingués : celui qui procède du désir en recherchant ce qui est agréable, et celui qui procède de l’aversion en évitant tout ce qui est désagréable. D’autres espèces qui échappent à la sensation et à la perception, mais qui sont déduites de l’analogie des actes spontanés, comprennent les fonctions animales, ayant pour cause la puissance vitale invisible.
La volition , le désir , l’ intelligence , sont passagers, variables et inconstants dans l’homme. La volonté et l’intelligence de Dieu sont éternelles, uniformes, constantes.
22 et 23 . La Vertu et le Vice idharma et adharmd ) , ou le mérite et le démérite moral sont les causes particulières du plaisir et de la peine respectivement. Le résultat de l’accomplissement de ce qui est enjoint, comme un sacrifice , etc., c’est la vertu ; le résultat de commettre l’action qui est défendue, c’est le vice. Ce sont des qualités de lame, imperceptibles, mais induites par le raisonnement.
La preuve de ces qualités est tirée de la transmigration. Le corps d’un individu, avec ses membres et ses organes des sens , est le résultat d une qualité particulière de son ame, puisque celle-ci est la cause de la jouissance de l’individu , comme une chose qui est produite par son effort ou sa volition. La qualité particulière de l ame qui fait que son être se revêt d’un corps, de membres et d’organes, est la vertu ou le vice (2); car le corps et les membres ne sont pas le résultat de l’effort ou de la volition ( 3 ).
(1) Voy. Cabanis, Rapport du Physique et du Moral; voy. aussi M. Jouf-
froy , art. Amour-Propre; Encyclopédie de Côurtin; et M. Damiron : Cours dr Philosophie, (G. I\)
( 2 ) Ame plastique des anciens, de Cudworth et de Stahl. (G. P )
( 3) Tarck . ilhâch .
a4- La vingt-quatrième et dernière qualité est la Faculté ( sanskâra ). Elle comprend trois espèces :
La force active ou Y impulsion ( vêga ) , qui est la cause de l’action ou du mouvement. Elle concerne la matière seulement, et elle est une qualité de l’organe mental, et des quatre éléments plus grossiers: la terre, l’eau, la lumière et l'air. Elle devient manifeste par la perception du mouvement.
L 'élasticité ( sthitisthâvaka ) est une qualité particulière des objets tangibles et terrestres; et elle est la cause de cette action particulière par laquelle une chose altérée ou comprimée est rendue à son état primitif; comme un arc qui n’est plus tendu, et une branche qui n’est plus forcée, reprennent leur première position. Elle est imperceptible; mais elle est conclue du fait du retour d’une chose à sa première forme ou à son premier état.
L’ imagination ( bhâvanâ ) est une qualité particulière de lame, et elle est la cause de la mémoire. Elle est un résultat de la notion ou du recueillement : étant excitée , elle produit le souvenir; la cause excitante est le retour d’une association , c’est-à-dire , de la vue, ou d'une autre perception d’un objet semblable.
III. Le titre immédiat dans l’arrangement de Kan'a'da , après la qualité, est Y Action (karma).
U action consiste dans la motion ou le mouvement , et , comine la qualité , elle réside dans la substance seule. Elle affecte une substance simple, c’est-à-dire une substance finie, qui est la matière. Elle est la cause ( non agrégative, mais indirecte) de la disjonction comme de la conjonction; c’est-à-dire d’une conjonction récente dans un lieu , après l'annullation d’une première dans un autre, par le moyen de la disjonction. Elle est privée de qualité , et elle est transitoire.
Cinq sortes d’actions sont énumérées : jeter en haut; jeter en bas; pousser en avant; étendre horizontalement; et enfin, aller, renfermant plusieurs variétés sous ce dernier chef.
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IV. Le Commun ( sdmanja) , ou la condition des choses égalés ou semblables, est la cause de la perception de conformité. Il est éternel , simple, concernant plus qu’une chose , étant une propriété commune à plusieurs. Il réside dans la substance, dans la qualité et dans l’action.
Il j a deux degrés distingués dans le commun : le plus haut, concernant de nombreux objets ; le plus bas , en concernant peu. Le premier est l’existence , propriété commune à tout. Le dernier est l’abstraction d’un individu, variant avec l’âge en dimensions, quoique continuant d’être identique. Un troisième degré, ou degré intermédiaire, est distingué comme compris dans le premier, et renfermant le dernier. Ces trois degrés de commun correspondent approximativement au genre ,à X espece , et à l 'individu (i).
Sous un autre point devue, le commun est double, «teofr: le genre ( d.jâti') , et la propriété distinctive ( oupâdlu) , ou l’espèce.
Les Bouddhas ( Bouddhistes ) sont cités comme niant cette catégorie, 'et soutenant que les individus seuls ont l’existence (2) , et que cette abstraction est fausse et décevante. Ce point, comme plusieurs autres controversés, sera développé en lieu opportun.
V. La Différence (■visécha), ou la particularité , est la cause qui fait percevoir l’exclusion. Elle affecte un objet simple et particulier, qui est privé de la qualité commune. Elle réside dans les substances éternelles. De telles substances sont le sens interne intelligent, l’ame, le temps, le lieu, et l’élément éthéré, ainsi que les atomes delà terre, de l'eau, de la lumière et de l’air.
VI. La sixième et dernière catégorie du Kan ada est
( 1 ) Voyez le chap. a de I ’lsagogé de Porphyre : de généra , specie et individuo; et pour la différence (yisécha), le chap. 3 du mtaie ouvrage, en tête de YOrgnnon d'Aristote. (G. P.)
(a) Ou peut voir à ce sujet la fameuse dispute des Réalistes et des Nominalistes (G, P.)
l’ Agrégation {samavâyd) ou la relation perpétuelle et intime, Elle a déjà été brièvement décrite.
VII. Aux six catégories affirmatives de Ka.n'a’dà, des écrivains subséquents en ont ajouté une septième, qui est négative,
La Négation ou privation ( abhâva ) est de deux sortes: universelle et mutuelle. La négation universelle com^ prend trois espèces : l’ antécédente, Y inopinée et Y absolue.
La privation antécédente ( prâgabhâva ) est la négation présente de ce qui sera dans un temps futur. C’est une néga-; tion, dans la cause matérielle, préalable à la production d’un effet ; comme dans la laine , antérieurement à la fabrication du drap, il y a une privation antécédente de la pièce d’ér toffe qui sera tissue. Elle est sans commencement, parce qu’elle n’a pas été produite , et elle a une fin , car elle sera terminée par la production de l’effet.
La privation inopinée , ou imprévue , est la destruction (dhwansa) , ou la cessation d’un effet. C’est la négation dans la cause, suivant la production de l’effet : comme dans un vase de terre brisé par un coup de maillet, la négation du vase dans l’amas des morceaux qui le formaient. Elle a un commencement , mais elle n’a pas de fin ; car la destruction de l’effet ne peut pas cesser d’être accomplie.
La négation absolue s’étend à tous les temps, passé, présent et futur. Elle n’a ni commencement ni fin : par exemple, le feu dans un lac, la couleur dans l’air.
La privation mutuelle est la différence (bhéda) ; c’est la négation réciproque de l’identité, de l’essence, ou de la particularité respective.
5. [ Cat . Gôt. Voy.p.6 3.J Retournons à l’arrangement de Gôtama. La cinquième place , après les objets des sens , est donnée par lui à Y Intelligence ( bouddhi ) , compréhension, connaissance ou conception , définie comme ce qui rend manifeste, ou fait connaître une matière (i).
(i) [ Buddhitn laxayitura à b a ; — il dit qu’il va dcüuir le bouddhi on Y intelligence] :
.Qigitized by
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Elle est double : la notion et le souvenir. La notion ( anoubhava ) est de deux sortes : exacte et inexacte. La notion exacte ( pramâ ) est telle qu’elle ne peut être controversée. Elle est dérivée de la preuve, et conséquemment elle a une quadruple dérivation , savoir : de la perception , de X induction , de la comparaison , et de la révélation : par exemple : i° un vase perçu par des organes sains ; a° le feu induit de la vue de la fumée ; 3 ° un gayal (i) reconnu par sa ressemblance avec une vache ; 4° le bonheur céleste que l’on peut obtenir par le sacrifice, comme il est ordonné dans les Vêdas.
La notion inexacte ou erronnée s’éloigne de la vérité , et n’est point dérivée de la preuve. Elle est triple , savoir : le doute ; des prémisses exposées à la réduction à X absurde ; et l’erreur .• ( par exemple , prendre de la nacre de perle pour de l’argent).
Le souvenir (smarari a) est pareillement exact et inexact. Ces deux sortes, et spécialement le souvenir exact, se présentent dans la veille. Mais dans le sommeil, le souvenir est erronné.
6 . \_Cat. Got. ] La sixième place parmi les objets de preuve est donnée au Manas , sens intelligent, ou organe interne. Il a déjà été fait mention de lui deux fois, savoir: parmi les organes des sens, et de nouveau parmi les substances. [ Voy. p. 6i et 71. ]
7. [Cat. Gôt.J L’ Activité ou X Action (pravritti) vient ensuite. C’est la détermination , le résultat de la passion , et la
«llnddbir npalabdhir djnânara îty anarthàntarani. Jjl.i 5 ||.
Dans cette citation , comme dans les précédentes et les suivantes, nons ne rapportons que les simples Soutras de Gôtama , À l'exception des arguments entre parenthèses , en négligeant les parties dn commentaire qoi ont servi aux explications de M. Colebrooke et qui auraient rendu ces notes trop étendues, l’autorité la plus importante et la plas essentielle résidant dans les Saûtras.
(1) flos gavæus s. frontalis. As. Res. S, \ 87, Linn. Trans.
cause de la vertu et du vice, ou mérite et démérite, selon que l’action est commandée ou défendue. Elle est orale , mentale, ou corporelle (i), ne comprenant point les fonctions vitales qui n’appartiennent pas à la conscience. Elle est la raison de tous les procédés ou de toutes les manières d’agir du monde.
8. [ Cat. Gôt. ] Des actes viennent les Fautes ou Défauts (i dôcha ) (2), renfermant sous cette dénomination la passion ou l'extrême désir; l’aversion ou le dégoût; et l'erreur ou l’illusion ( môha ). Les deux premiers de ces actes sont mis au nombre des qualités, par Kan'a'dà.
9. [ Cat. Gôt. ] Vient ensuite , dans l’arrangement de Gôtama, la Condition de l'arne apres la mort ( prétjarbhâva ), qui est la transmigration ( 3 ) ; car l’ame étant immortelle , passe d’un premier corps qui périt dans un nouveau qui la reçoit. C’est une reproduction ( pounar-oütpatti ).
10 . [Cat. Got.] La Rétribution ( phala ) est le fruit produit par les fautes qui résultent de l’activité ou de l’action ( 4 ). C’est un retour de la jouissance (pounar-bhôga) , ou l’expérience du plaisir ou de la peine en association avec le corps, le manas et les sens.
11. [ Cat. Gôt. ] La Peine ou Y Angoisse est le onzième sujet de matières à prouver ( 5 ).
( 1 ) [Praurittim laxayati vibbadjaté tcba; — il définit et divise Y action] : i’ravritlir vâgbnddbuariràrambhah. ||I,«7||
(a) [ DAcham laxayati; — il définit la f aute] :
Pravarttanâlaxana dorhàh . ||l.t8|j
(3) [Prétjabhuram Uxayati; — il définit la condition future]:
Puuaiutpattib prétyabhàvah'. [| I . X <> ||
(4) [Phalttm laxayati ; — il définit le fruit on la rétribution] :
PravritlidôrhadjHuit.ii thah' pbalam. ||I.?o{|
(5) [DuHbham laxayati — il définit la peine ou Yangoisse] :
fiâdhanâlaxaitatn duh kbani. || I . a 1 1|
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ta. [ Cat. Gôt.] La Délivrance de la peine est la béatitude (i) : c’est la préservation absolue de toutes sortes de mal; comptée, dans ce système de philosophie, comme comprenant vingt et une variétés de maux principaux ou secondaires , savoir : i° le corps ; 2 — 7 : les; six organes des sens; 8 — r 3 : six objets (vic/iaya) de sensation; t 4 — 19 : six sortes de compréhension et d’intelligence (bouddhi); 20 : la peine ou angoisse; 21 : le plaisir. Car même celui-ci, étant entaché du mal , est une peine ; comme le miel mêlé avec du poison est compté parmi les substances délétères (2).
Cette délivrance du mal est obtenue par l’ame, familiarisée avec la 'vérité ( tatwa ), au moyen de la sainte science; dépouillée de passions par la connaissance du mal dépendant des objets; méditant sur elle-même; et par la maturité de la connaissance de soi , rendant présente sa propre essence; dégagée des obstacles; n’acquérant pas le mérite ou le démérite par des actions accomplies avec le désir; distinguant le prix du mérite ou du démérite par une dévote contemplation , et l’acquittant pendant la courte durée de son fruit : ainsi (les actes antérieurs étant annulés, le corps présent disparu, et aucun corps futur ne renaissant), il n'est plus de connexion possible avec les diverses sortes de mal , puisqu’il n’existe plus de cause pour les produire. Ceci , alors , est la préservation de la peine de toutes sortes ; c'est la délivrance et la béatitude. [ Voy. Syst. sânkh., p. 10, 11.]
III. Après la preuve, et la matière à prouver, Gôtama
(0 [dpavargarntei.aytiti; — il définit la délivrance de la peine] : Tadatyantavimôxâ ’pavargah'. ||I.aa||
Voir le neuvième soutra qni précède pour l’énumération des douze objet* de preuve» dont Vapavargâ ou la délivrance de toute peine est le dernier. (G. P.)
(a) Cette aptitude et Ce penchant particulier à toujonrs diviser podr éclaircir Ica matières, rappellent cette règle posée par Descartes, de faire des dénombrements si entiers et des revues si générales , qu’on se puisse a'snrer de rien omettre, règle déjà posée par Aristote (dans ses Analytiques) : Ojto ptv c!v P«- ÆüJgvti sortv tiki'/xt Sri où$tv irapaXsl.tiTrrai. (G. P.)
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passe aux autres catégories, et il assigne la première place au Doute ( sansaya ) (i).
C’est la considération de diverses matières contraires, par rapport à un seul et même objet ; et elle est de trois sortes qui naissent des qualités communes ou particulières, ou simplement de la contradiction ; des marques distinctives étant dans les trois cas négligées. Ainsi un objet est observé, à propos duquel naît la question de savoir si c’est un homme ou une poste; les membres qui présageraient un homme, ou les malles qui feraient distinguer la poste, étant également inaperçus. Ainsi encore , l’odeur est une qualité particulière de la terre; elle n’appartient pas aux substances éternelles, comme l’élément éthéré ; ni aux éléments passagers, comme l’eau : la terre, alors, est-elle éternelle ou inéternelle? Ainsi, l’un affirme que le son est éternel; un autre nie cette assertion , et un troisième doute.
IV. Le Motif ( prayôdjana ) est ce qui fait agir une personne, ou ce qui la détermine à une action (a). C’est le désir d’atteindre au plaisir, ou d’éviter la peine, ou l’envie d’être exempt de tous deux; car tel est le but ou l'impulsion de chacun dans l’état naturel du sentiment (3).
(i) [ Kramapiâptam suns'ayam laxayati; — ensuite il définit le doute ] : Sàmânâoèkadbarmaupapattêr vipratipattér upalabdbyanupalabdbyavyavasthàtas’ tcba visècbâpèxô vimarsayab Sansayab. || I . a3 |j
Aristote, et Descartes parmi nous, ont procédé de la même manière en commençant par établir le doute philosophique comme une des principales bases de nos connaissances : ÀNArKH irpo; tt,v iTrtÇr,7Güji.£vnv faianquov imXQttv 7]u.à;
Trpô)TGV, 77ê3t <UV <X17 G p Yî 0 CL l (S'il TCptoTGV. TaÛTJl Æî EOTtV GO» TTêpt a’JTCuV àXXwÇ
üTTÉÙr/paat twe; , xav ci ti tgutcov Tiwavoi irpwrGv irap€<opap.EvGv. EotÎ
<5s tgI; ewropfioat jÜGvXcptvoïc 77pGt>p*](co to tSujwrGp-üoxi xxX£>;. È fàp ûaTtpGv sù-
770 pîa, Xûai? Ttôv TüpCTEpGV à'TTGpG'JU.EvWV EOTt ’ XüClV Æè GUX SOTIV àfVGGUVTa TGV
J’Eap.Gv. ÀXX’ ^ tâ; ÆtavGta; à^Gpia Ær,X?I tgûto wepi tgu lïpâfftaTGç. — «Il est nécessaire, pour obtenir la science ou ln connaissance que l'on cherche, de savoir d’abord douter, etc.» (Métapbys., 1. III, cb. i.) (G. P.)
(a) [Kramapiâptam prayôdjunam laxayati; — il définit, dans son ordre» le motif ] :
Yaro artbara adhikrilva pravartaté tat prayodjanain. || I . a 4 ]|
(3) Gât. i. t 4 , t. III.
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V. L’ Exemple ( drichl'ânta ) est, dans la controverse, un texte sur lequel les deux adversaires sont d’accord (1). Il est concordant ou discordant, direct ou inverse : comme un foyer de cuisine, pour exemple direct de l’argument de la présence du feu présumé par la fumée; et un lac, pour exemple inverse ou contraire de l’argument, où la vapeur indicative est un brouillard (2).
VI. La Vérité démontrée ( siddhânta ) est de quatre sortes savoir : reconnue universellement, reconnue individuellement, hypothétiquement, et par argumentation (ou , e coucessu , par concession ) ( 3 ).
Ainsi, l’existence de la substance, ou de ce à quoi ap-
( 1 ) [ Kramapiâptam drichiântatn laxayati; — il définit V exemple dans son 01 dre] :
Làokikaparixakân'am yasminn arthé buddhisâmyaro sa dricht'antah'. ||I. a5j| (a) G6t. t. VI.
(3) Got. 1. x .6. 1 . [K.i amaniprâptaru siddhuntam laxayati; — il définit dans son ordre la vérité démontrée] :
Tantrâdbikaran'âbhynpagaraasansthitih' siddhântah'. ||I.aG||
Le commentaire explique tan ira par s'astram , corps de sciences philoso* phîqnes ou autres.
[Vibhadjaté; — il divise] :
Sarvatantra pratitantrâdhikaran'âbbyupagainasansthtitinâm aithàntarabhâ-
vit. p.»7ll
« Sa tchaturvidhaiti séchait • : elle est de quatre sortes. (Commentaire.)
[Sarvatantrasiddhântaiu laxayati; — il définit la vérité démontrée universellement ] :
Sarvatantràviruddbas tantrè ’dhikritah' sarvatantrasiddliàutah'. ||I.a8[|
[Pratitantrasiddbantam laxayati; — il définit la vérité démontrée individuellement ] :
Samânatantrasiddhah paratantrasiddhab' pratitantrasiddhàntah . ||I.ag|j
[Adbikaranasiddbàntam laxayati; — il définit la vérité démontrée hypothétiquement ] :
Yatsiddhavanya prakaran'asiddhih s<V dhikaranasiddhàntah . j| 1 . 3o J]
[Abhyapagamasidhântam laxayati;- - il définit la vérité démontrée par argumentation ] :
Aparixitâbhyupagamâltadvis ecbaparixan'am abhyupagamasiddbântab'. ||1.3 1 1]
partiennent ses propriétés , est universellement reconnue , quoique sa notion abstraite puisse ne pas l’être ainsi ; car les Bouddhistes nient cette abstraction. Le marias est considéré par les Naiyâyikas , comme un organe de perception; il est considéré de même par la secte alliée des Vaiséchikas. L’éternité du son est admise dans la Mimdnsd , et niée dans le Nyaya. En supposant la création delà terre prouvée, l’omniscience du Créateur s’ensuit nécessairement. Dans la dissertation de Djaimini sur l'éternité, ou sur la durée passagère du son, il est dit que produire du son est une qualité.
Les commentateurs ne sont pas d’accord entre eux sur la plupart des exemples de diverses sortes de démonstration qui sont rapportés. Il n’est pas nécessaire d’entrer ici dans ces détails.
VII. Un argument régulier, ou syllogisme complet(njd^vz), consiste en cinq membres ( avayaoa ) , ou parties composantes (i) : l° la proposition ( pratidjnâ ) ; a° la raison (hêtou
(l) [Kraroaprâptân avajavil laxajitum vibhaJjalé; — il divise pour les définir les membres (du syllogisme) dans leur ordre] :
Pratidjnahêtûdàharanaupanayanigaraaiiâny avayavâb. |[I.3a|j [Pratidjnâm laxayati ; — il définit la proposition ] :
Sâdbyanirdêsah pratidjnâ. || 1 . 33 1| « La proposition est la thèse à prouver."
[Kramaprâptam hétum laxayati vibhadjaté tcha sùtrâbhyâm; — il définit et divise successivement la raison on cause dans les soutras] :
IJdâbaran'asâdhartnyât sàdhyasàdhanam héluh tatbâ vaidbarniyât. || 1 . 3 4 1|
«La raison est l'autorité convenable on une des prémisses de l’objet à prouver, tendant au même but qne l’exemple ou â un but contraire. »«Tasya dvaividhynm âha udaharana sâdannyât talha vaidharmyât iti sadbarrayamauvayah' vaidbarmyam vyatirèka.» Il distingue deux sortes d’exemples (dit le Commentaire), l’exemple qui concourt au même but, et l’exemple qui concourt à un but contraire. Le premier est une conclusion suivant directement d’une proposition on d’une cause ; le second est un argument inverse.
« [Kramaprâptam vdàharanam laxayati; — il définit ensnite V exemple] : Sâdbyasâdhârmyât taddharinabhavidricbt'ânta udâbaran'am. ||[.36|j «L "exemple (ordinaire) est une similitude qu va être reconnue exacte et qui
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ou apadcsa ) ; 3° l’ exemple ( oudâhnratia ou midarsana) ; 4" 1 ' application (oupanay a ) ; 5° la conclusion ( nigamana ). Exemple :
i° Cette montagne est brûlante ;
2 ° Car elle fume.
3° Ce qui fume , brûle , comme le foyer de la cuisine.
4° Conformément, la montagne est fumante ;
5° Donc elle brûle.
concourt au môme but dit la proposition à prouver. - Le commentateur ajoute qu’il y a deux sortes d’exemples, l’un direct et l’autre inverse . « Tatch tchn dvi vidham anvayi vyadréki bhêdtit. Tatrânvayjudâharanam laxayad-, U définit ici l’exemple direct. »
[Vyatirèkyadâbaran'am laxayati; — il définit V exemple inverse] : Tadviparyyayât và vipartlam vyatirékyndàbarauam ||I.36|j «Ou bien Y exemple inverse est une dissimilitude fournie par un coutraire. » [ Kramaprâptam upanayam laxayati; — il définit ensuite Y application] : tldàharanapéxas tatbaity upasanbârù na tathaiti va sâdhyasyaupanayah'.
«C'est Y application à la proposition a prouver, que l’exemple soit dans les formes requises ou qu’il ne concoure pas à la même fin. »
[Nigamanam laxayati ; — il définit la conclusion ] î
Hétvapadésat pratidjnâyâh punaivatchauain nigaroanam. ||I.38||.
« La conclusion est uue nouvelle énonciation ou affirmation de la proposition au moyen de la raison ou des motifs. •
Nous avons essayé de traduire ces définitions et ces divisions des membres du syllogisme indien , parce qu’elles sont à regretter dans l’exposition, d air» leurs si admirablement exacte, de M. Colebrooke, et que leur grande importance dans l’histoire delà philosophie nous en faisait uu devoir. Il est à présumer que l’on aurait trouvé tous les détails désirables dans l’Essai spécial que ce savant indianiste se proposait de consacrer aux différents systèmes de logique suivis dans les écoles de philosophie de l’Inde et que le mauvais état de sa santé ne lui a pas permis de publier. Ce serait ici le lieu de montrer la grande analogie qui existe entre les procédés logiques de Gôtsma et ceux dont on attribue l’invention à Aristote; mais les formes syllogistiques de ce dernier sont trop connues pour avoir besoin de les rapporter ici. Noos avons préféré les citations sanskrites que très-peu de personnes se -trouvent en état de faire, aux citations grecques, que tous ceux qui s'occupent de philosophie feront facilement sans nous; et nous avons cru par là mieux servir la science. Seulement,
y6 philosophie des hindous,
Quelques-uns (i) réduisent le syllogisme (nyâya) à trois membres : soit les trois premiers ou les trois derniers. Sous cette dernière forme il est parfaitement régulier. La proposition ou le récit, joint à l’exemple, est la majeure ; l’application est la mineure; la conclusion ou la conséquence suit.
VIII. Vient immédiatement après, dans cet arrangement, la Réduction a l absurde ( tarka ). C'est, un mode de raisonner pour l’investigation de la vérité, en déduisant de prémisses erronnées une conclusion inadmissible qui est en contradiction avec l'évidence, soit qu’elle soit une perception actuelle, ou une induction démonstrative (2). La conclusion à laquelle les prémisses conduiraient, est inadmissible, comme contraire à ce qui est démontré, ou comme concédant ce qui est réfuté.
Elle ne doit pas être confondue avec le doute, qui a deux côtés, car la réduction à l’absurde n’en a qu’un.
Les plus anciens écrivains en distinguent cinq sortes,
pour éclairer le jugement des personnes qui seraient tentées de considérer Aristote comme l'inventeur dn syllogisme et l'instituteur des philosophes indiens, nous rappellerons ici la tradition qne nous avons déjà rapportée, et qui, au rapport de W. Jones, se trouve consignée dans le Dabistan , savoir : que lors de l'expédition d'Alexandre, des Brahmanes communiquèrent an philosophe grec Callisthène» , qui avait suivi cette expédition, nu système complet de logique (probablement celui qui nous occupe) qu'il transmit à Aristote; et l'auteur persan du Dabistan prétend que ce fut à l’aide de cette communication que l’instituteur d'Alexandre fonda sa méthode rationnelle logique. Pour qui sait quels immenses matériaux de tous genres Alexandre envoya à Aristote, et quel usage le philosophe de Stagire en fit sans les citer dans ses admirables écrits, l'opiuion de l'auteur du Dabistan n'est pas à dédaigner, et si l'on réfléchit que, d’après tous les témoignages grecs seulement, la philosophie , dans l’Inde, était déjà parvenue, lors de l’expédition d'Alexandre, au plus haut degré de splendeur, ou ne sera guère loin d’avoir la conviction que c'est aux philosophes de l'Inde que revient l'honneur de l'invention de la forme rationnelle et logique du raisonnement. (G. P.)
(1) Les sectateurs delà Mima nsa. Pad. Dip.
(a) [Kramaprâptam tarkam laxayati; — il définit la réduction à l'absurde] :
Avidjnâta tattvé ’rthê kâranaopapattitas tattvadjnânàrthamûbastarkah'.
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auxquelles les modernes ont ajouté six, et même sept variétés de plus. Il est inutile de les énumérer toutes : un ou deux exemples peuvent suffire.
Premier exemple. Cette montagne est-elle brûlante ou non ?
A cette question , quelqu'un émet l’opinion qu’elle n’est point brûlante. On lui répond en disant : Si elle n’était pas brûlante, elle ne fumerait pas.
Second exemple. S’il y a un vase de terre à cette place, il doit être confondu avec le sol sur lequel il est posé.
La tromperie ou surprise de la même forme, nommée tarkdbhasa , comprend un nombre pareil d'espèces et de variétés.
Les désignations qui servent à les distinguer sont familières à la dispute scholastique des Indiens. Il serait trop fastidieux de les énumérer et de les développer.
IX. L’ Acquisition de la certitude ( nirriaya) , ou la détermination de la vérité , est le produit de la preuve, le résultat de l’évidence et du raisonnement, réfutant les objections, et établissant la position de la question (i).
X — XII. La Dispute ( kathâ ) est une conférence, ou un dialogue d’interlocuteurs, soutenant des positions adverses, soit qu’ils combattent pour remporter la victoire seulement, ou qu'ils cherchent la vérité. Elle comprend trois catégories.
X. L’une est ( djalpa ) le Débat de ceux qui disputent pour remporter la victoire, chacun cherchant à établir sa propre position , et à renverser celle de l’opposant ou adversaire (a).
(l) [ Iv rama j) ri p tain nirn ayant laxayati; — il définit ensuite 1 * assurance ou X affirmation d'une chose] :
Vimriaya paxapralipaxâhhyàmartbâvadbàranam nirnayah. ||I. 4o||
( 3 ) [Dans l’édition citée des Sortiras de Gotava, le n° ir t TuJa t de lVx-
XI. La seconde est (vâda) 1a Discussion ou X interlocution de personnes conférant sur un sujet dans la recherche de b vérité , comme un maître et ses élèves.
XII. La troisième est (vitandâ) la Chicane , ou la controverse, , dans laquelle un des disputants cherche à réfuter son adversaire, sans avoir l’intention de soutenir son opinion propre (i).
XIII. Vient ensuite, dans l’énumération de Gôtama , l'assertion fallacieuse , ou , comme elle est nommée, la sembla ne e de la raison ( hêtwâbhâsa ) ; c’est le non causa pro causa, des logiciens. On en distingue cinq sortes , qui embrassent diverses variétés ou subdivisions. Il n’est pas nécessaire de les exposer ici ( 2 ).
XIV. La Fraude ( tchhala ) , ou X Altération et la mauvaise Construction , est de trois sortes, i° l’action de donner un mauvais sens verbal ( verbal rnisconstruing) à ce qui est ambigu; 2 0 l’action de pervertir, dans un sens littéral, ce qui est dit dans un sens métaphorique ; 3° l’action de généraliser ce qui est particulier (3).
position de M. Colebrooke, précède le n° 10 , djalpa , comme il suit : Taira •vddam laxayati ; — il définit la discussion] :
Pramâtia tarka sâdhanatipâlambhab' siddbânfâviruddbah panlchàvayavaupapannapnxapratipaxaparigrabô vàdah. j] 1 . 4 1 1|
[Djalpam laxayati ; — il définit le débat ] :
ïatbaaktaupàpannah ichbaladjâtinigrahasthànasâdhanaupâlanibhô djalpah.
(t} [Pitaridfam kramaprâpiam laxayati; — il définit ensuite, dans son ordre, la chicane ou la controverse] :
Sapratipaxasthâpanâ hinô vitandà || 1 . 43 1]
( 2 ) [Kramaprâptân hêtvâbhâsâl laxayati vihhadjaté tcha; — il définit ensuite et divise les assertions fallacieuses dans leur ordre] :
Savyabbitchâraviraddha prakaranasamasâdbyasamâtîtakâlâ hétwâbbâsàh.
(3) [ Kramaprâptam tchhalam laxayati; — il définit emnite la fraude ou la déception ] :
SYSTÈMES NYAYA ET VAISÊCHIKA. QÇ)
XV. Après toutes ces catégories est la Réponse futile ( djati J , ou la réplique qui se réfute elle-même : vingt-quatre sortes sont énumérées (i).
XVI. La seizième et dernière des catégories de Gôtama est le Défaut dans l argument ( nigraha-sthâna ) , ou la rai-
Yatchana vighâtôrtba vikalpôpapattyâtch tchbalam. |jl.5i||
[Laxtlam tchhaiam vibbadjatè; — il divise la fraude ou déception définie ] : Tattrividbam vàktcbhalara sâmânyatchhalam upatchàra tchhaiam' tcba.
||I . & x II
i° [Tatra vâktchhalam laxayati ; — il défiait ici la fraude verbale ] : Àvisèchâbhihitèrthê vaktur abhiprâyàd arthântara kalpanâ vâktchhalam.
a° [Sâmânj a tchhaiam laxayati ; — il défiait la fraude générale] : Sainbhavatô’rtbasyâtisâmànyayôgâd asambhutârtba kalpanâ sâmânyatch tchbalam. |)I.53||
3° [Upatchâratchhalam laxayati; — il définit la fraude pratique] : Dharrnavikalpanirdè.sé Vtba lad bhâvapraticbédba upatcbâratchbalam.
(i) [Kramaprâptaro djâlim laxayati; — il définit ensuite la réponse futile] : Sâdharmyavaidbarrayâbhyâm pratyavaslhânam djâtib'. ||i.58|j [ Kramaprâptam nigruhasthanam laxayati; — il définit ensuite le défaut dans l’argument] ;
Yipratipattir apratipatlis tcba nigrahasthânnm. |jl.5p||
Voyez le premier Soutra qui contient cette énumération des catégories.
Ici finit avec un soixantième soutra , la première lecture ou le premier livre des aphorismes de Gôtama. Les quatre autres livres qui suivent, expliquent et développent les principes généraux qui ont été exposés sommairement dans celui-ci, en procédant par la méthode des divisions , subdivisions , distinctions controverse , qui sont communes à presque toutes les logiques, et que les philosophes indiens ne paraissent pas plus avo*ir ignorées que les péripatéticiens, les sophistes et tous les scholastiques des differents âges, avec lesquels l’esprii du lecteur fera uaturellemeut plus d’un rapprochement. M. Colebrooke n'ayant fait entrer que très peu de soutras des quatre derniers livres dans son lissai nous bornerons ici nus citations. (G. P.)
ARGUMENT
i* r Distique . L'auteur indien enseigne de quelle source naît l'étude de la philosophie el il indique la fin qui lui est proposée. — *. Il réfute l’opinion de ceux qui prétendent que l’on doit chercher dans la religion le remède aux douleurs; il indique la vraie et unique voie de délivrance: la Scititce. — 3. Énumération des Principes proposés par les Sdnkhjras . — 4- Les premiers Principes du système étant posés, l’auteur arrives la démonstration ou preuve, qu’il définit en énumérant ses différentes espèces. — 5. La nature de chaque espèce de démonstration ou preuve est définie. — 6. L’auteur enseigne de quelle manière une chose quelconque est comprise dans la démonstration. — 7. Il fait connaître les causes qui entravent les sens ou qui les empêchent de percevoir complètement ou nettement les objets. — 8. Le Principe suprême de toutes choses [ Prakr'hi , la Nature ptx>créatrice ] ne peut être perçu par les sens ; mais son existence est prouvée par ses effets. — 9. L'auteur enseigne les raisons par lesquelles on prouve que ce qui n'existe pas ne peut, par aucune opération possible de la cause , arriver à l’état d’être. — 10. Il enseigne par quelles propriétés particulières les Principes développés diffèrent du Principe indéveloppé. — 1 1. Les Propriétés qui sont communes aux Principes développés et au Principe indéveloppé sont exposées ; plusieurs d'entre elles appartiennent au Principe pensant. — 12. La nature des qualités est expliquée. — i3. Chacune des qualités est décrite séparément. — 14. L'auteur donne les raisons dont on doit se servir pour prouver les propriétés attribuées dans le n m dist. aux PP. développés et au Pr. indéveloppé. — \ 5. Il démontre que la Cause primordiale efficiente est le Pr. indéveloppé: ce qui étant prouvé, les propriétés qui sont attribuées à t Indéveloppé dans le dist. 10 sont aussi démontrées , ainsi que celles qui sont attribuées aux Développés. Quoique V effet possède les qualités de la Cause , il a cependant des propriétés à lui qui lui sont particulières comme effet , et qui sont opposées aux propriétés de la cause comme cause. — 16. Il définit la raison pourquoi cette Cause indéveloppée se ma*
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nifeste. — 17. Arguments qui servent à démontrer l’existence du Principe pensant. — 18. La multiplicité des Ames est établie. — 19. Les autres propriétés de Y A me sont établies. — ao. L’auteur démontre que l’espèce de sentiment dans les PP .développés naît de leur union avec Y A me , mais que l’espèce d 'action dans
Y Ame naît de son union avec les éTres qui sont portés à agir par \es qualités. — ai. Raison pourquoi Prakriti entre en union avec le Principe pensant ; c’est de leur union que procède la création des choses. — aa. La série des PP. développés est esquissée. — a3. V Intelligence et ses propriétés sont indiquées. — a4. Le Sen timent de soi ou la Conscience est décrite , ainsi que les autres Principes qu’elle produit. — a5. La double progéniture du Sentiment du moi naît des diverses qualités de ce sentiment- Principe. — a6. Les Cinq organes de sensation et les cinq d'action sont énumérés. — 37. La nature du Manas ou sens intérieur est exposée. — a8. Les fonctions des sens sont expliquées. — 29. Y.' Intelligence , la Conscience et le Sens intérieur ont une action qui leur est propre et commune. 3o, Ce qu’il y a de commun entre l’action de la Triade et des Sens. — 3t. Raison pourquoi les organes se mettent en action. — 3a. Les fonctions des Organes sont indiquées d'une manière plus précise. — 33. Les trois organes internes,
Y Intelligence, la Conscience et le Sens intérieur remplissent le temps triple; les organes externes , au nombre de dix , ne s’exercent que dans le temps présent.
— 34. Les domaines objectifs des Organes externes sont définis. — 35. Les Organes externes sont comparés à des portes , les internes à des portiers. — 36. L’action de tous les Organes tend vers Y Ame comme vers un centre. — 37. Raison pourquoi les autres Organes soumettent toute leur action i YAme. — 38. Définition des fiudiments et des Eléments. — 39. Division des Éléments. — 40. Le Corpuscule est défini. — 41. Le Corpuscule ne peut pas exister saus les PP. distincts.
— 4a. Transformations du Corpuscule et leurs causes. — 43. Les Conditions sont définies. — 44-45. On enseigne que les effets produisent dans Y Intelligence les diverses conditions — 46. Les classes ou divisions de leurs effets sont définies. — 47. Le nombre des conditions entravant , affaiblissant , tranquillisant , perfectionnant, est établi. — 48. Les divisions des entraves ou obstacles sont énumérées.
— 49. Les conditions qui affaiblissent ou rendent incapables sont classées. — 5o. Les genres de satisfaction ou tranquillité sont constitués. — 5i. Huit perfections sont énumérées. — 5a. Le Corpuscule et les Conditions s’impliquent mutuellement. — 53. La Création élémentaire est esquissée. — 54. La Création élémentaire est divisée en trois régions, l’une au-dessous de l'autre, d'après la différence des qualités. — 55. Aussi long temps que le Principe pensant ou YAme demeure enchaîné dans les liens de la création, il n’est point délivré des vicissitudes de la douleur. — 56. La raisou et la fin de la Création sont effleurées. — 57-68. L’auteur daus ces Distiques développe la raison de l'union et de la séparation du Principe pensant et de la Nature, au moyen de plusieurs comparaisons qui fout mieux comprendre le système philosophique sdnkhya. H dit quelle est la cause qui fait agir la Nature, quel est sou mode d’action, en quel temps elle cesse d'agir, son but étant accompli; quelle est son union avec le Principe pensant [ l'Ame ] < combien elle dure , et quand elle cesse. — 69-711. Ces quatre derniers Distiques forment une espèco d'épilogue; il commence eu effet par apprendre quel fut le premier auteur de la Doctrine sânkhya, à qui elle fut pour la première fois communiquée, et par qui elle fut ensuite pour la première fois promulguée. Enfin il est dit par qui la Kdrikâ a été rédigée.
TRADUCTION
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i. De la violence ou de l’intensité des trois sortes de douleurs naît le désir de chercher à connaître la cause qui peut les éloigner. Ce [désir], s’il se porte inutilement vers les choses visibles ou perçues par les sens, n’est pas [inutile toutefois] dans l’absence d’un [autre remède] absolu et perpétuel, [qui est la sciexcs. philosophique.] (i).
a. Le mode de recherches révélé est semblable à ce mode de recherches sensible [ou qui s’exerce dans les choses visibles |>erçues par les sens]; car il est impur, défectueux et excessif. Le mode qui lui est opposé et par lequel on obtient la connaissance distincte du Principe indéveloppé , des Principes développés fa) et du Principe pensant , est préférable.
3. La Ricixe-Procrkathick [3) est incréée;le Grand , ou Viatel-
(i) Ce sens, qui est celui donné par M. Lassen et par les textes sanskrits que j’ai sous les yeux, diffère de riuterprétation de M. Colebrooke , qui aura sans doute suivi une autre leçon donnée par ses manuscrits. Voy. à ce sujet la discussion de M. Lassen, dans sou Gymhosophista , p. 17.
(a) Avyakta , yyaktani^ inevolutum et evoluta : ce sont les Principes que j’ai traduits dans les Essais de M. Colebrooke, par : le Principe indistinct et les Principes distincts (voy. p. 4a). Les termes ci-dessus me paraissent rendre les termes sanskrits avec plus de netteté et de compréhension.
( 3 ) Moula-Praknti , que j’ai rendu avec M. Colebrooke, par Nature ( p. 17 et passirn ) ; c’est bien la Nature , mais eu 'virtualité , en puissance , en énergie plastique et uonen réalités formelles et périssables. C’est cette Nature, <p*ioiç, * laquelle s'adresse Orphée ou le pseudo-Orphée , dans ces vers admirables: .
Mot 7rap.aiiTti px 6e à, iroXup.>îx.avt |A7)Ttp ,
Oupxvui, irpEoêctpx , itoXûxtits <£xïp.cv , avaaoa *
Ifav^apaTcop , d^apaçi , xuëspvxTstpa , Travau-jr,; ,
IlavTOxpaTEipa , teti(a*V àeî , 7ravu7rtpTXTt £atuc.v,
Ay 8 i 7 t t 7 rpwT&^ivEia,iraXoucpaT«....
Koivtj jasv TtâvTceatv , àxoïvtivYrw ^6 (xcOvu.
AÙT', 7 t*T<i>p, «1t«Tü»p, xpqw , TtCXOpriTl , ...
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licence et les autres Principes , procréateurs et procréés, sont au nombre de sept . Mais seize sont seulement procréés. L 'Âme [pouroucka , le mâle] n'est ni procréatrice ni procréée. (Poy. p. a3. )
4. La perception y Y induction et 1* 'affirmation véritable sont les seuls moyens d'accomplir la démonstration ou l’évidence de toute preuve quelconque. La démonstration logique est triple [ou de trois sortes ] ; l’accomplissement de la chose à démontrer naît de la démonstration ou preuve.
5. La perception est la direction des sens vers les objets prochains [ou, leur communication, adhyavasdya , avec les objets à proximité]. U induction (i) est définie triple. Le prédicable et le prédicat précédent ; l'affirmation véritable est la tradition véritable,
6 . La compréhension des choses communes et générales (a) s'acquiert par la perception ; celle des choses qui surpassent les sens s’acquiert par Y induction. Il en résulte que ce qui n'est pas saisi ou démontré [par ces deux premiers moyens de connaissance] est démontré non expérimentalement par la vraie révélation (3),
7 . [La perception exacte des objets n’a pas lieu par les motifs
ïlavffccpi, Trav^wTCipa, xcfiiçpt a, irxjJuêaorîXitx*
AùÇirpoçw , 7rutpat, ti Xûritpa*
nàvTojv piv où -roarrip , piirnp , rpoepos tî Æt Tifavo'c ....
- O Nature f déesse mère de tout , mère de toutes façons,
« Céleste , vénérable , créant beaucoup , esprit ou déité , reine :
h Domptant tout , indomptée, gouvernant tout, resplendissant de toutes parts ;
* Toute-puissante, honorée éternellement, déité qui es supérieure à toutes les autres;
*• Impérissable , la première née , Y antique . . . .
m Commune à tous les êtres, seule incommunicable:
« Père à toi-même , sans père , tonte-puissante par une force mâle qui est en toi ... .
* Sage de tous les sages , donatrice de tous les êtres , nourricière , reine de tout:
•* Aliment de tout ce qui croit, féconde, dissolutrice de tout ce qui est mûr:
« Tu fs eu effet le père de tous les êtres , la mère , la nourricière et le soutien ....
( Hymne X e , édit. Teucbnitx , i 83 a , p. 61.)
P’ojr. aussi les Hymne* t, 2, 3 deSynésius, p. 97 et sqq.édit. de M. Boissonnade.
(1) M. Lassen en traduisant ici le mot sanskrit ano&mana , par conclusion a eu soin d’avertir que ce root latin ne devait pas être pris dans son acception habituelle et stricte: « Conclusio nostro loco est ratio colligendi : colligitur eniai aut effectua e caussa, aut caussa ex effectu, aut coucluditur «quiparatioue. » ( Voy. p. 1 5, 16 . )
(*) Qui tombent habituellement sous les sens.
( 3 ) J’ai dit dans une note, p. 14, que Katils u’avait pas probablement eu vue la lévélation écrite , daus *ou troisième moyen de connaissance , mais bien la raison droite philosophique. Cependant c’est la vraif révélation qui est ici indiquée
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suivants : [ à cause d’une trop grande distance, d’une trop grande proximité, dudéfaut ou de l’impuissance des organes, de l’inconsistance ou de l’incapacité de l'organe interne [le nianas] , delagrande subtilité [des objets], de la soustraction à la vue, delà prédominance, de la disparition [ des différences organiques ] dans les choses semblables. [Yoy. p. 37.)
8. L'appréhension ou la perception du Principe primordial , de la Racine procréatrice, ne peut se faire à cause de sa grande subtilité, non parce qu’elle n’aurait pas d’existence; c’est par ses effets que ce principe est compris. [ Voy. p. 37. ] Quant au Grand [principe ou à l’ Intelligence], il est avec les autres Principes , ses produits, un effet dissemblable et semblable h la Nature procréatrice [ Prahriti],
9. Ce qui n’existc pas, ne peut, par l’énergie d’aucune cause efficiente, par la coopération d’aucune cause matérielle, par absence de l’idonéité d’une force quelconque, par l’action de ce qui peut être fait par ce qui est possible, par l’existence ou le mode d’étre de la cause, arriver à l’état d 'effet ou produit existant (i).
par l'expression de dpta-gama . L'emploi négatif que le philosophe indien en fait dans l'exposition de ses Doctrines peut autoriser à la regarder comme une pure concession de sa part qui ne tire pas à conséquence.
(1) Ce distique est un des plus obscurs et des plus difficiles du texte (on peut le roir , page 37 , a. 9.). M. Lassen y a fait quelques changements et l’a traduit ainsi : «E nulla non entis efficaritate, e cooptatione materiæ, ex absentia
• idoneitatis eujuslibet rei, ex effcctione ejos , quod effici potest, ab eo , quod
* potis est, ex existentia (effectus) in caussa colligitur , ilium effectum esse ef- « fcctum TCÜ Svroç- •»
Ma traduction de cet axiome si important de la philosophie sdnkhya , différé beaucoup , comme on le voit , de celle de M. Lassen. Je ne me serais pjis écarté du sens donne par nn si savant indianiste, dont personne plus qne moi ne respecte l'autorité, si de graves motifs ne m’y avaient engagé. Le premier a été de me conformer au texte que les lois du mètre , lois variables cl sujettes à exception , n’autorisent peut-être pas toujours à changer ; le second, l’ordre logique des idées que la traduction française me parait mieux suivre que la traduction latine dans l’éuumeration des causes efficiente , matérielle , etc. , qui ne peuvent pas faire que ce qui d'est pas , soit; c’est-à-dire que ce qui u'existe déjà pas en puissance, en virtua litè , en effet , non encore émis au dehors dans la cause , puisse devenir, ou arriver à 1 état d 'effet ou de produit existant ; ensuite l’autorité de M. Colebrooke , qui parait avoir compris ainsi ce distique, ( voy. p. 37, 38 ). Le passage suivant du B h a g avad-g itâ confirme évidemment cette opinion :
« Piâsatô [ na -f- asata'i ] vidyaté bhâvô; n4bhavô[na -+-ub/iavah'] vidyatè satah •
iu6
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io. Le Principe développé [vyahtam , Evolutum] est l’effet d’une cause; il est inéternel , inconstant, n’enveloppant rien (i), actif ou changeant, non simple, supporté [par sa cause], absorbant et absorbable, complexe, dépendant d’un autre. Le Principe indéveloppé [ avyaktam , Inevolutum] est le contraire.
n. Possédant les trois qualités, ne les distinguant point entre elles, objet commun, égal, non pensant, fécond de sa nature, le Principe r/ére/o/j/>é ressemble par ceschoses au Principe indéveloppé. Le contraire a lieu pour l’Ame ou le Principe pensant. \Poy. p. 4a.] la. Satisfaisantes, non satisfaisantes, portant le trouble avec elles, servant à donner de l’éclat, à accomplir des actions, à dompter ses sens, les [trois] qualités se combattent mutuellement; elles se réfugient l’une dans l’autre, se créent l’une et l’autre, et s’unissent entre elles (a).
13. L'essence ou la bonté est légère, donnant de l'éclat, désirée; la passion est flottante, vacillante; {'obscurité est pesante, lourde et obstructive. Leur action réunie est comme celle d’une lampe qui atteint son but, [celui d’éclairer.] (3).
L'absence de la faculté de distinguer [ les qualités
« Quod ver e non est , id fieri nequit ut existât; nec ut esse desiuat, quod rerc est.»
( Traduction de M. de Schlegel. )
C’est là en propres termes l’axiome de l’école réaliste d’Ionie » et celui aussi d'ÀxANAGOAE rapporté par SiMFLicfiîs :
Oû^è qivrreu Tt, où£è «pôeiptrau twv 0 /AOtop.tpwv , àXX’ eut raOra içu
(Simpl. iu Arist. Phys. 33 . )
Voyez aussi Parmeicide ( vers 97 et suiv. , cd. Brandis. )
(1) L’effet est contenu , enveloppé dans la cause, mais la cause u’est pas enveloppée dans l’effet. Voy. p. 42.
(2) Cette définition des trois qualités \tri-gcuriàh r \ est tri s obscure dans le texte. M. Lassen a emprunté au scholiaste Va'tchÊspatimisra l’explication suivante :
« Omnes iuter sc suut consortes, omues ubicuinque permeant. I/npetus [la passion ou Y impétuosité , dans notre traduction] consors est essentia [ la bonté , id.], essentia: consors est i/npetus. Atnbo lii , impetus et essentia , consortes sunt caliginis [ Yohscuritè ] , ainbnruinqiic iteruin consors caligo dicitur. Korum iuitium , rnnjunctio vel separatio non uoscitur. »( Manus. p. i 5 . recto.)
Cependant la prédominance de l’une ou de l’autre de ces qualités a lieu, sclou de certaines circonstances. Voy. p. 18 , 27 , 3 o et
( 3 ) Sattvam iagliu prakâsakain ichl’am upastambhakam tchalam tcha rtuljaU Guru varau akam éva lamah' pradîpavatch' tcliârtliaté vrittili'. || 1 3 |]
(Voyez aussi p. 3 l.)
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entre elles] et les autres propriétés [qui lui sont unies ] sont prouvées, soit par la possession des trois qualités, soit par leur absence dans le contraire; [l 'Ame. Voy. p. 43]. De ce que l’effet possède lui-même les qualités de la cause , il s’ensuit que le Principe indéveloppé est prouvé.
15. G’est par la détermination des différences [voy. p. 38]; c’est par la convenance, par la manifestation ouïe développement opéré de sa propre puissance, parla séparation évidente de la cause et de l’effet, par l’inséparabilité de l'Être qui revêt toutes les formes;
16 . [Que l’on prouve que] la Cause primordiale est le Principe indéveloppé , [ou Prakriti, la Racine procréatrice ]. Ce Principe se manifeste par les trois qualités : par homogénéité, par transformation ou métamorphose, à l’exemple de l’eau [qui se change en vapeurs ou en glace], par la diversité de toute qualité quelconque qu’il embrasse. [Poy.p. 38.]
17. U Ame existe (1). [Cette proposition se prouve] : par l’existence d’une association d’objets destinés à un autre, par le contraire
“des trois qualités et des propriétés qui leur sont inhérentes, par l’empire exercé sur soi-même [adhichi dna\, par l’existence d’un être formé pour jouir, et par l’action des tendances à l’abstraction. [ P’oy. p* 4 °* ]
18 . La multiplicité des Ames est démontrée par la distribution à chaque être en particulier de la naissance, de la mort et des instruments de la vie; par l’action, l’occupation diverse dans le
(1) Pouroucha. Voy. p. 22. Ce mot est très difficile à définir. 11 a siguifié primitivement le grand Principe male , qui a tout fécondé; ensuite l’homme lui-méme , ensuite le principe pensant de l’homme. Dans les Oupanichadas des Vtdas , il est employé pour désigner une personne subtile , universelle , qui se voit dans i’orbesdu Soleil ( Isa-oupanich. 16 ) : le Soleil lui-méme comme Ame du monde. J’ai déjà fait remarquer que les Chinois représentaient les deux premiers Principes de toutes
choses , par et F# yang ; le premier est le principe femelle , le type
■ principe male , 1< obscur , et le seco nais ce qui est le p
PS tai y ang , le grand pria-
féminin de toute la création ; le secoud est le principe male , le type male de tous les êtres ; le premier est le principe passif et obscur , et le second le principe actif et lumineux y comme prakriti et pouroucha ; mais ce qui est le plus frappant , c’est
que les Chinois désignent aussi le Soleil par
cipe mâle qui féconde toute la nature , qui est Vante du monde , comme pouroucha. L’identité des denx premiers principes chez les Chinois et chez les Indiens ne peut pas être plus évidente.
TRADUCTION
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même temps [chez différents individus], et aussi par le contraire des trois qualités. [Poy. p. 41.]
19. Par la même opposition, il est démontré que l’Ame est uu témoin [qui discerne], un être capable d’abstraction, un arbitre, un spectateur, un être enfin dégagé de l’action, [Poy. p. 4°-]
*0. De là vient que par son union avec cette [Ame] , le Corpuscule animé [lingarn^ dénué d’intelligence [atc/iétanam] a cependant une espèce d’intelligence [ tchétandvadim] ; et l’étranger [l’Ame] passe pour l’agent ou l’être agissant, lorsque ce sont les qualités seulement qui agissent. \Voy. p. 44 -]
ai. L’union que l’Ame contracte avec la Nature [Pradfidna ou Prakriti] dans le but de la contempler, et dans celui de s’en abstraire, ou de se livrer à la contemplation, se fait à l’instar de l’association d’un boiteux et d'un aveugle : c’est par cette union que la création s’opère (1). [ Vay. p. a 3 . ]
aa. De la Nature Procréatrice vient le Grand ou l’Intelligence ; de celle-ci, le Sentiment du Moi, ou la Conscience , de laquelle procède la série des seize autres Principes ; de cinq de la série des seize Principes sont nés les Cinq Éléments. [P’oy. p. 17 et 19.] aî. JJ Intelligence est une direction, une application [de la faculté pensante] aux objets extérieurs [adhyavasdya (a).] La vertu, la science, la tranquillité, la domination, sont les qualités essentielles ou de bonne nature ( sdttvikam ) qui lui ont été anciennement attribuées. Les qualités ténébreuses ou de nature stupide [ tdma sam ] lui sont opposées.
( 1 ) Dans ta doctrine des philosophes chinois de l’école de Confucius , toute la création s’est également opérée par l’union du jrn et du yang représentes précédemment ; c'est-à-dire, par la conjonction du grand principe passif femelle avec le grand principe actif mâle , comme l’union ou la conjonction de la grande procréatrice [Prakriti] , principe passif femelle , avec le grand mâle [ pourvucha], principe actif mdlty a produit la création dans l’esprit des Iudicus. Le mot aine ne rend donc pas exactement le terme sanskrit/’ouroucAa que M. Lassen traduit par Genius. Le terme français est d’antant plus incomplet qu’il détruit le symbole en rhangeant la sexualité du terme sanskrit, conservée dans Genius. Et cependant le mot génie u’aurait peut-être pas aussi bien représenté ce principe pensant , cette Ame universelle qui se partage en autant d’aines qu’il y a de corps animés, parce que le mot génie rappelle toujours à la pensée un être spirituel en dehors de l’homme ou être humain composé du corps matériel et du principe pensant. Dans l’Essai , le terme sanskrit a été traduit par soûl ( en nngl.) et ame ( en franc.) [Voy. p. 4 1 ]• (a) Ce mot sanskrit est difficile à définir. M. Lassen, d’après un commentateur, le traduit par intentio. Il est compose de adhi , sur , et de vas, habiter avec la suffixe ata, qui forme des noms d'agent.
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•x!\. Le Sentiment du moi, ou la Conscience , est une présomptiou de sa propre existence [ab/iimdna.] De là, vient une double création consistant dans la série des onze Principes , et dans les cinq Eléments rudimentaires ou Particules subtiles. [ Voy. p. 19.]
a5. Les onze Principes essentiels, ou de bonne nature [sduvUta], procèdent du sentiment créé [et créateur] du Moi ou de la Conscience : la série rudimentaire ou les cinq Particules subtiles procèdent aussi du [sentiment du Moi], Principe générateur des Éléments. Ces Principes rudimentaires sont ténébreux ou de nature stupide [ tdmasas]. L’une et l’autre de ces créations naissent du Principe passionné, impétueux [ tédjasas ], ou de nature mixte [qui est le Principe-Conscience],
26. Les organes de la perception ou de X intelligence [ bouddhindriydn i] sont nommés l’œil, l’oreille, le nez, la langue, la peau; la voix, les pieds, les mains, les organes de la génération et des excrétions sont appelés les sens d’action-, \ barmaindriydni, ] [Voy.p. ai.]
27. Le Manas ou sens intérieur (1) participe substantiellement de la double nature de ces deux séries de sens. C’est lui qui juge, qui compare, et il est un sens par son affinité [avec les autres sens.] Il est multiple ou varié à cause des variations diverses que lui font subir les [trois] qualités, et à cause de sa division dans les objets externes.
28. L’occupation ou la fonction [ vrittih' ] des cinq [sens de l’intelligence] dans le son et dans les autres domaines objectifs de la sensation, se discerne dans la perception seule. La fonction des cinq autres [organes d’action] s’exerce dans le parler, le palper, le marcher, et dans les actions d’évacuer et de procréer.
29. La fonction [ vrittih' ] de la Triade : [X Intelligence, la Conscience et le Sens interne] est d’une nature qui lui est propre; car elle n'est pas commune [à chacun de ses membres.] La fonction qui est commune à ces [trois] instruments de connaissance,
(r) Ce terme sanskrit est un de ceux qui se présentent souvent dans la philosophie indienne et que Ton ne pent rendre par une parfaite synonymie. On lit dans le Bhng. giti. ( Lcct. 3. si. 4? ) • Indriyân'i parân'yâhur indriyêbhyak' parant jnanab' | Manasas tu parÂ buddhiryô buddhék' para ta s tu sah' ||4a||.
<« On dit que les sens sont puissants; le manas [ on le sens interne ] leur est supérieur; mais le bouddhi , on V intelligences est supérieur au manas. Ce qui est supérieur à V intelligence , c'est lui, l’Etre universel et suprême. «*
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s'exerce dans les cinq souffles [vdyavas pantcha ] : la respiration [ prdria ] et les autres fonctions vitales.
30. Mais la fonction de la série quaternaire (t) s’exerce simttltané'ment et successivement en particulier dans les choses visibles qui tombent sous les sens; ainsi, d’un autre côté, la fonction de la triade s'exerce dans les choses invisibles qui ne tombent point sous les sens , étant précédée toutefois par la perception des choses visibles au moyen des sens ( 2 ).
31. L’un et l’autre [de ces instruments de connaissance] suivent leur propre action individuelle à laquelle ils s’excitent mutuellement. C’est l’Ane qui est la cause et le but de cette action (3) ; l’instrument [de connaissance; un sens quelconque] n’est poussé à agir par personne.
3a. Les organes ou instruments de connaissance sont au nombre de treize (4). Ils servent à saisir \dhararia : apprehensio ] , à contenir, à donner de l’éclat. Leur action effective de saisir, de contenir et de donner de l’éclat est décuple.
33. L’instrument intérieur de connaissance est triple (5). L’instrument extérieur de connaissance, annonçant les objets sensibles à l’instrument intérieur, est décuple. L’instrument externe s’exerce dans le temps présent ; l’instrument interne s’exerce dans le temps triple: [le passé, le présent et l’avenir.]
34. Il y a des choses distinctes et des choses indistinctes dans les cinq domaines objectifs des sens de perception. Le son est le domaine objectif de la voix, mais les autres [sens d’action] ont aussi cinq domaines objectifs.
35. Parce que l’ Intelligence , avec les deux autres intruments
( 1 ) Les trois principes précédents et la categorie des cinq sens considérée comme quatrième membre; — quatre.
(a) Yugapatch tclia tucbtayaaya to vrittili' Itramas'as'tcba tasya nirdicht’A Dricht'é tatliA tv adricbté trayasya tatpurvikd ■ vriltih ' ||3o|j.
Voilà clairement et nettement exprimé le fameux principe de toutes les écoles réalistes ou expérimentales nommées avec équivoque sensualisles , depuis Aristote jusqu’à Cou nu. lac et Cacamis ; Ifihil est in intellectu quoi nonjam/uerit in sensu.
(3) Puruchdrtha ira hétuli .
(4) Karanam trœyôdas acidham :
« Organon trcdeciiuplex est. » ( Lass. ) Ce sont V intelligence , la conscience , le manas ou sens intime ; les cinq organes des sens et les cinq organes et action.
(5) C’est-à-dire qu’il y a trois organes ou instruments intérieurs de connaissance : l'intelligence , la conscience et le manas. L’instrument extérieur comprend les cinq organes de sensation , et les cinq organes d'action. [ Voy. p. ao. ]
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internes, pénètre tlans tons les domaines objectifs [des antres sens ou organes externes], c’est pour cela que l’instrument triple interne est le portier ou gardien intérieur, et que les autres sens ou instruments externes sont des portes, [Foy. p. ai , aa.]
3 G. Ces [organes ou instruments de connaissance] distingués entre eux par des signes divers, différenciés par les [trois] qualités, comme une lampe qui éclaire les choses environnantes, après avoir éclairé et scruté , pour la satisfaction de l’Ame , tous les domaines objectifs de leur ressort, ils reportent à V Intelligence [ leurs impressions diverses];
37. Puisque l’Intelligence perfectionne tout dans le but de faire jouir l’Ame, et qu’elle établit de nouveau une distinction très-subtile entre la Cause première , ou la Nature procréatrice et X Ame.
38 . Les Particules subtiles, ou Rudiments élémentaires , sont nommés indistincts [ avisêchds ] : de ces cinq Rudiments viennent les cinq Éléments qui sont énumérés comme distincts [ vis'échas ] : ils sont câlines, violents et irraisonnables [nuiditds.] [Foy. p. a 6 .]
3 g. La division des Éléments distincts en êtres subtils, en nés de père et de mère, et en grossiers ou irraisonnables, est triple. Les êtres subtils sont durables ; ceux qui sont nés de père et de mère retournent [à la non-existence], ou sont périssables. [f'ty. p. 26.]
40. Née primordialcmcnt, libre de tout obstacle ou de tout entrave , illimitée, commençant à V Intelligence , et finissant au rudiment élémentaire [sûxma\, la Personne subtile ou le Corpuscule [ linga ] passe d’un état à un autre, sans forme matérielle propre à la jouissance, mais possédant des conditions corporelles. [ Foy. p. a 4 et sqq. ]
41. Comme une peinture sans support , comme une ombre sans corps solide et autre forme, ainsi la Personne subtile ou le Corpuscule privé de support ou de substratum , ne peut exister sans l’Élément distinct.
42. Ce Corpuscule , formé pour l’usage de l'Ame , se comporte comme un acteur qui revêt, selon son penchant, tantôt les conditions originaires des Principes intelligents, tantôt les conditions dérivées ou des Principes inintelligents, après l’union de la Nature procréatrice avec sa virtualité essentielle. [ Voy. p. 26.]
43 . Les conditions qui dépendent de la fondation originelle sont absolues ou parfaites; celles qui appartiennent aux Principes développés : la pitié et les autres, sont aperçues se réfugiant dans les organes ou instruments de la connaissance. La conception ,
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l’accroissement du foetus et les conditions qui en résultent appartiennent aux fonctions des organes.
44. Par la vertu ou la justice [rfAnr/nn] on suit le sentier qui mène en haut; par l'impiété ou l’injustice [ adharma ] , se forme le chemin qui mène en bas. L’émancipation s’effectue par la science. Celui qui suit le contraire désire son emprisonnement dans les liens corporels. [ Voy. p. 3 i , 3 a.]
45. Par la sérénité ou le calme des sens , la puissance de la nature est affaiblie et annulée; un cercle d'existences mondaines est le résultat des passions ou affections impétueuses. Par la domination on surmonte tous les obstacles , et par le contraire, de ces vertus le contraire de ces effets a lieu.
46 . Cette création [d’effets] est la création intellectuelle [pratyaya-sarga ], distinguée par les dénominations A' obstacles, ou entraves, de faiblesse ou incapacité , de satisfaction ou tranquillité [foucAtï] et de perfectionnement. Les divisions de ces affections ou catégories produites par la séparation résultant de l’inégalité des qualités, sont au nombre de cinquante. [ Voy. p. a8.]
47. Les entraves ou obstacles sont divisés en cinq classes; des défauts ou imperfections des organes naissent vingt-huit divisions de la faiblesse ou incapacité ; la satisfaction ou tranquillité en a neuf ; le perfectionnement, huit. [ Voy. p. 19. ]
48. La division de V obscurité ou erreur, et de l'illusion, est octuple; ■ celle de l'extrême illusion est décuple; les ténèbres son t au nombre de dix-huit , ainsi que les ténèbres totales. [ Voy. p. a8. ]
4 g. Les défauts ou imperfections des onze Organes, unis aux défauts de l’Entendement ou Intelligence, constituent la faiblesse ou l’ incapacité ; les défauts de l’Intelligence sont au nombre de dix-sept par les contraires de la tranquillité et du perfectionnement. [ 1 1 -p- 17 = 28. Voy. p. 29.]
5 0. Il y a quatre espèces de tranquillités internes, nommées naturelle, causale, temporelle et fatale : cinq sont externes, consistant dans autant d’éloignements des choses externes : et delà sont nommées les neuf tranquillités. [ Voy. p. 29. ]
51. Le raisonnement, la connaissance révélée, ou l’instruction orale, l’étude, l’éloignement des trois sortes de douleurs [ litt. les trois éloignements des douleurs], le choix des amis, et la libéralité, sont huit perfectionnements. Le premier qui est un aiguillon à la perfection est triple (1).
[ 1) Putvô * nkusas ttividhaK : M. Lasscn traduit: Priera tria ( conditr^num gc-
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5a. Le Corpuscule [ou la Personne subtile , hnga ] ne peut exister sans les conditions ou modes d’être; comme la manifestation, le développement des conditions ou modes d’être ne peut également exister sans le Corpuscule ; c’est pourquoi il est dit qu’une double création (i) procède du Corpuscule ainsi que des conditions.
53. La création divine est octuple , ou de huit espèces; la création animale, quintuple; la création humaine, simple, ou d’une seule espèce : voilà une description résumée de la création élémentaire. [ Voy. p. 27.]
. 54. La création qui commence à Brahma , et qui finit par les corps solides et durs, abonde en haut de la qualité salira, ou de la bonté ; en bas elle abonde de la qualité lamas, ou de V obscurité ; et dans la région intermédiaire [ madhyé , medio, le monde de l’homme], elle abonde de la qualité radja, ou de la passion, [ Voy. p. 27. ]
55. Dans ce monde, l’Ame sensible [ tchétana , pensante} éprouve la douleur qui naît de la vieillesse et de la mort, jusqu’à la cessation de son union avec le Corpuscule , et par conséquent delà peine qu’elle subit par sa propre nature. [ Voy. p. 27. ]
56. Ainsi , tout ce que la Nature procréatrice originelle semble faire pour elle-même, à commencer par l’ Intelligence, et qui est circonscrit dans les limites des Éléments distincts, elle le fait en faveur d’un autre; c’est pour préparer la délivrance d’une Ame quelconque. [ Voy. p. 44-]
57. Comme l’action du lait, substance inintelligente, s’opère en effectuant l’accroissement du veau, ainsi l’action delà Nature s’opère en effectuant la délivrance de l’Ame. [ Voy. p. 44- ]
58. Comme les hommes s’efforcent de se délivrer de leurs désirs importuns, de la meme manière le Principe indéveloppé [la Nature procréatrice ] s’agite dans le but de délivrer l’Ame [ de ses liens terrestres. ]
5p. Comme une danseuse se relire de la danse, lorsqu’elle s’est montrée à la foule des spectateurs rassemblés, ainsi se retire la Nature procréatrice lorsqu’elle s’est montrée toute resplendissante à l’Ame (2). [ Voy. p. 44- ]
nera ) suntpcrjectionis obstacula ; interprétant anfcu'sa par instrumentait i refratnnndi. ( 1 ) Les créations corrélatives intellectuelle et élémentaire.
(•a) La nature se montre à l’Ame sous les formes développées , c’est-à-dire :
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60. Procurant diverses sortes d’assistancesà l’Ame qui n’en t-end point, comme étant dénuée de qualités, la Nature procréatrice douée de qualités , jouit d’avantages infructueux pour elle-même.
6 1. La Nature procréatrice , à l’exemple d'une jeune lille pudique, ne retourne pas en présence de l’Ame, disant : U n’existe rien; c’est la pensée qui me naît, après que j’ai été vue(i).»
ба. C’est alors que l’Ame n’est ni délivrée, ni enchaînée, ni sujette aux révolutions mondaines : la Nature procréatrice subit les révolutions mondaines, est impliquée dans les liens [des conditions], étant le refuge des divers Principes, ou s’unissant avec les Ames.
63. La Nature procréatrice se lie effectivement de sa propre volonté dans sept formes différentes [pour la jouissance de l’Ame] ; elle se délivre elle-même à cause de l’Ame, dans une seule forme [ qui est la science ] (2].
64. C’est ainsi que par l’étude des Principes, on acquiert cette science absolue, incontestable, compréhensible à la seule intelligence [ consistant à savoir que ] ni je suis, ni rien qui soit mien , ni moi, n’existent (3).
65. C’est pour cette raison que la Nature cesse de procréer, et que s’étant dépouillée, par sa volonté, des sept formes [ de l’Intelligence], l’Ame la contemple, à l’instar d’un spectateur, se trouvant bien de cette condition.
бб. Elle a été vue , contemplée par moi, ainsi dit l’un [le Principe pensant], en se retirant ; J'ai été vue ; ainsi dit l’autre [ la Nature], en se retirant aussi. En effet, dans leur union prolongée, il n’existe plus aucun motif de création.
Lorsque, par l’acquisition de la science absolue, l’Ame
Y Intelligence et les autres Principes qui en dérivent ; car elle-même reste indèvclnppée. ( V oy. Lass.)
Pour bien comprendre ces images poétiques et pittoresques de la philosophie sânkhya , il faut sc rappeler que l’hymen de la Nature et de Y Ame ne présente aucune obscurité en sanskrit, puisque l’Ame est désignée par un terme du genre masculin , pourcueha : le type mâle primordial. [ Voy. p. 107.]
(a) Liberatur natura cognitione, quar est conditio mentis, ipsius non scientis , sed scicndi instrumentum et ohjcctum Genio [ l’Ame ] prebentis. Conditioner mentis sunt conditiones instrumenti , quod pro diversa sua eonditiouc ad diversa opéra perficienda idoncum est. (Lassen.)
(3) M. Lassen a ainsi traduit ce distique important :
« Hune in raodum e studio prineipiorum effieitur absolu ta, purgata , quippc contradiction! nôn obnoxia , nbstracta ha?c scientia : non sum , non est meum , ncc tuai ego. » [ Voy. p. 44 » 4^- ]
DE t.A SA NKHYA-KA IUKA .
II J
trouve que l’usage «le la piété ou de la vertu et des autres conditions [de V Intelligence] n’est plus utile, elle persiste cependant à retenir le corps [dont elle est revêtue], comme la roue du potier continue de tourner, par la force de l’impulsion qui lui a été donnée précédemment. [ Voy. p. 45.]
G8. La séparation de l’Ame et du corps s’étant enfin opérée, et la Nature procréatrice s’étant retirée après l'accomplissement de scs desseins, l’Ante obtient lajouissauce d’une abstraction absolue et sans fin.
69. C’est à cause de l’Ame que le grand Saint [ Kapii.a] a enseigné cette science cachée, dans laquelle sont recherchées l’origine, la conservation et la fin des êtres.
70. L’anachorète [Kapila], ému de compassion, communiqua cette pure doctrine à A’socri , qui la transmit à Pantchas'ikba , par qui elle fut enfin propagée.
71. Cette doctrine transmise par une suite non interrompue de disciples, et démontrée jusqu’à l’évidence, a été abrégée etmise en vers du mètre aryd, par Isvara-Krichs'a.
72. En effet, ces choses qui sont contenues dans les soixantedix distiques précédents, constituent la doctrine complète des soixante [Principes], après en avoir retranché les récits explicatifs et les recherches de controverses. [ Voy. p. 46- ]
D’UNE ÉDITION ET D’UNE TRADUCTION CRITIQUES
du ^ Tao-Te-King DE *■3- Lao-tseu;
ARGUMENT DU 1 er CHAPITRE.
Ce chapitre est l'cxorde ou le préambule de l’ouvrage. Lao-tseu y définit ce qu’il eutend par la Cause première, l’origiuc des choses et les destinées de tous les êtres. Mais ayant là-dessus d’antres opinions à exprimer que celles reçues avant lui en Chine et exprimées dans la laugue chinoise, il commence logiquement par définir les termes qu’il emploie, les nouvelles acceptions qu’il douueaux mots déjà
connus avant lui. C’est le caractère lit tao , composé du radical marche , mouvement en avant, et du caractère additionnel tête = marche intelligente, et ensuite, voie droite , chemin de la vertu, règle de conduite, parole , qu’il choisit pour désigner sa Cause première , mais en élevant sa signification jusqu’à l’idée de suprême Intelligence directrice. Raison primordiale , comme le Atfyoç de Platon , de Philon , de Plotin, de SI. Jean et d’autres philosophes. Lao-tseu en définissant son être primordial , représenté par le caractère tao, le dégage de tous les attributs périssables, pour ne lui laisser que ceux d’ éternité , d'immuabilité et d'absolu. On verra , dans d’autres chapitres de son livre, qu’il lui donne encore d'autres noms pour représenter d'autres attributs. Dans son préambule, Lao-tseu établit que sa première Cause est éternelle, immuable ; que, considérée tous deux points de vue on peut distinguer eu elle deux natures ou deux modes d'être: dans le premier, elle ne peut être nommée , elle est sans nom ,• c’est ie principe du ciel et de la terre = c’est sa nature insaisissable ou subtile ; = c’est son état de non être ou d'incorporèitè. Dans le second mode, cette première Cause peut être nommée ; elle a un nom ; c’est la mère de tous les êtres ; = c’est sa nature corporelle phènomèrude ; — c’est son état d 'être ou de corporéitè. La nature insaisissable ou subtile de la Cause première produit toutes les intelligences subtiles insaisissables , et la nature corpc relie phénoménale produit tous les êtres matériels. Mais ces deux natures ont une même source. Elle se confondent dans le tao ou la raison, 1’ je ntellzgestce suthème et PRIMORDIALE .
VERSION LATINE LITTÉRALE
Si Tao pnssel frequentari (viæ inslar) non [ foret] æternum Tao. Si nomen posset nomiuari, non [foret] æternuin Nomen.
Sine nominc : Cœli , Terræ principinm ;
Cum nomine : Omnium rerum Mater.
Idcirco ; semper ( oportct esse) sine affertilnis ad contemplandam Sempcr oportct esse cum affectibus (ejus essentiam-mirabilcm ;
ad contemplandam ejus csscntiam-corporalem-produccntcm. Hæ duo simul exoriuntnr et tamen diverse nominantur (i).
Simul dicuntur cærula.
Cærula et adhuc cærula ;
Omnium essentiarum-mirabilium Porta.
(l) Celte doctrine d’une seule substance sons divers modes était aussi celle de Spinosa : « Orane ergo quidquid est. et ab infinilo intellectu concipitur, ad unieam tantum sobstanliam pertinet ; imo uua et eadem est snbstantia, qute jam sub hoc jam sub i/lo attributo comprebenditnr. » ( Prop. 7.)
j by C
AO, DF. L’ESSENCE Dû TAO.
Si le Tao (i) [comme voie droite] pouvait être fréquenté, il ne serait pas l’éternel , l'immuable Tao ;
Si le nom [du Tao] pouvait être nommé, il ne serait pxs le nom éternel, immuable (a).
Sans nom; le Tao est le principe du Ciel et de la Terre;
Avec un nom (3) ; c’est la mère de tous les êtres.
C’est pourquoi; il faut toujours être sans affections (4) pour contempler sa nature insaisissable;
Il faut toujours avoir des affections pour contempler sa nature corporelle phénoménale.
Ces deux (5) natures ou modes d’être du Tao ont la même origine et elles se nomment cependant diversement ;
Ensemble, on les appelle bleues ; [ou incompréhensibles],
Bleues et encore bleues, [ou incompréhensibles au dernier
degré , ]
Elles sont la Porte de toutes les natures insaisissables.
GLOSES
“>-7L të — M jonan tehi , i j an; principe primordial,
l'unité; le vide ou l'immatériel, l'existant par lui-même.
(a) ■ Plus on l'explore, plus on cherche à le connaître, plus on le |rou\c profond, i n décou vralde; plus on croit le tcuir, plus on le perd, plus il échappe.
taï Ai , le grand faite [ le premier principe de Yj Ain g ,
et des philosophes de l'école de Confucius], divisé en plusieurs forces ou énergies mystérieuses et productives, est le Tao. »
(4 J Voilà le germe du dogme fameux dans le monde orieutal et même occidental de Y ascétisme, de la contemplation , de la mortification des sens. L'Inde est sa patrie de prédilection. Il a été prêehé par Platon , par Plotin surtout, et par tous les philosophes gnostiques.
(5) Le caractère $9 liang est ici d'uu emploi très- remarquable au lieu de
* eu/h , deux. Il signifie une dualité naturelle , nne paire comme les deux
mains , les deux pieds , etc. Les deux natures du texte sont connue deux membres pairs d’un meme être.
SCHOL1ES de K AO - CHOU -TSE U de SOU -M EN CO.
Le Tao esl essentiellement non-agissant (i)’, si le Tao pouvait être agis-
sant , c’est-à-dire impliqué dans les soins de l’action, il ne serait pas l'éternel, l'immuable Tao.
Le Tao est essentiellement sans nom , non nommé ; si son nom pouvait être nommé, c’est-à-dire s'il était un être ayant des formes corporelles, il ne serait point le nom éternel , immuable.
Car l’être non-agissant peut néanmoins agir sans agir g l’être sans nom peut néanmoins être nommé sans nom.
L’expression ^ lâ tao [ pouvoir être fréquenté comme une voie
droite ] doit s’entendre comme le mol Tao dans le Li-Ki (3), la phrase pou biu tao tchi tao : « la voie droite n’est pas vainement fréquentée ( 4 ) »
L’expression tchang [ éternel , immuable ] signifie ce qui dure perpétuellement et n’éprouve aucun changement, aucune transformation.
won ming, yeou ming , sans nom, avec un nom ,
toutes ces dénominations indiquent et expriment le Tao. Ce qui est sans nom , c’est l’Essence du Tao; ce qui est avec un nom, c’est l’usage, l’emploi du Tao (5).
I/essence du Tao est vide ( biu ), immatérielle ( wouy Avant que les
(f) Les scholics ci-dessus sont tirées d’une édition du Tan-le-King , imprimée eu Chine en 1627 , appartenant à la Bibliothèque royale de Paris.
(2) Ces doctrines partent de l’idée que Y éternel, Yimmuable , Y absolu, pour être tel , doit être exempt de tous les attributs qui caractérisent l’étrc périssable , changeant , divers.
(3) Un des cinq King, celui qui traite des cérémonies , des rites, de la politesse, etc.
(4) Voy. les notes à la fin de l’ouvrage.
(5) C’est le Tao sc développant en dehors de lui, sc manifestant extérieurement, dans les phénomènes sensibles , comme l’état de pravritti chez les Hindous. Soutseu-yeou, philosophe del’école de Lao-tsec, a dit: « Le Tao est le grand maître de tontes choses : Toutes choses sont les branches du Tao;» et Spinosa : « Deus ergo omnium est omnium rerrm causa immanens , non vrro transiens. » (Prop. 18.)
Èlrcs corporels eussent commencé d'exister [avant que le Tao se lui manifesté a u -dehors dans les êtres corporels, dans le inonde phénoménal ], on ne pouvait
parvenir à nommer le Tao. I/Espril ou l'Intelligence divine [ '
chin ] en sc
transformant, est sortie du non-être [ wou] et elle a été [ yeoit :
1» vv *V
[elle est sortie de l’incorporel pour devenir existante corporellement]; et le nom a été appliqué à Y Être ou à l’existence corporelle.
Le principe du vide, du Non- Être , a précédé la naissance du Ciel et de la Terre ; c’est par là que ce principe ou le Tao est considéré comme le principe du Ciel et de la Terre. Quant à son Être , son mode d’être corporellement , sa nature corporelle phénoménale [yeou]\ alors tous les Êtres corporels procèdent de lui. C’est par là qu’il est considéré comme la Mère de tous les Êtres corporels (i).
Quelques personnes doutent que le Tao, dans son mode d'éternité, $ immuabilité, soit sans nom. Après une mûre considération, elles le désignent avec un nom. Cela diffère-t-il du sens de l’expression : s’il pouvait être nommé. Cette locution avec un nom ne veut pas dire que le Tao [dans son mode 'd'éternité immuable] ait réellement des formes corporelles. Seulement le contraire : sans nom le désigne aussi quand on le considère comme ayant un nom (2). Or, en l’appelant la Mère de tous les Êtres corporels , on ne l’indique pas, on 11e le désigne pas comme étant tous les Êtres; car qui pourrait comparer le Tao aux choses susceptibles d’être nommées; aux êtres corporels eux-mêmes?
Le caractère yo [ affections ] doit s’entendre comme signifiant : les désirs , les affections de In nature , inhérentes à l’étal de mortalité. Il signifie encore le,s pensées terrestres, les penchants du cœur.
(1) Hoaï-naic-t.seu , célèbre priucc philosophe de l’école de Lao-tsed, a dit : « Le un ou I’unité — , 1 , est la racine de toutes choses , le principe qui n’a point « d’égal. » Ce rx , cette unité, ce principe sans égal , tout cela c’est le Tao. Le
scholiaste ci-dessus suit la lecture qui sépare «■ou , t y cou {non - être ,
être )-, de ming , nom , en lisant : « Le non-être se nomme \e principe du ct *l
■ et de la terre ; Y être sc nomme la mère de toutes choses ; au lieu de : sans nom « [ dans son état de non-être ] le Tao est le principe du ciel et de la terre ; avec: « un nom [ dans son état d 'être corporel ] , c’est ta mère de toutes choses. » Ces deux lectures ne diffèrent pas quant nu fond.
(a) C’est-à-dire qu’en lisant le texte , comme certaines personnes qui disent : sans nom , avec un nom , pour désigner les modes de non-être et d 'être du Tao ; ou, au lieu de lire comme le scholiaste: le non-être , Yêtre , se nomme , etc., eu lisant, dis-je, comme ces personnes , et comme nous avons lu nous-méinc , d’accord arec plusieurs commentateurs, ces expressions sans nom , avec un nom désignent également le Tao, mais sous deux modes d'être, sous deux natures différentes , le j l lf wou et le ycoii : le non-être et l 'être, Y incorporel et le
rj
corporel.
Kido [nature corporelle phénoménale], se prend pour kiao, cavité , ouverture , et aussi limite ; c’est la cavité , /a matrice matérielle qui produit toutes choses , ce d où elles sortent et daus quoi elles rentrent.
L Être et le Non-Être , dont il a été parlé plus haut, sont deux [ natures , deux modes d'être] ; c'est-à-dire que ce sont la substance et Y essence du Tao (i).
C est pourquoi les hommes doivent s'appliquer avec persévérance à comprendre et à connaître ccs deux [natures]. Ce doit être le but, la fin des œuvresde ce monde.
C’est quand on est toujours complètement et entièrement dégagé des affections humaines que l’on peut contempler , admirer la nature insaisissable et subtile du Tao; carne pas avoir de pensées terrestres, ne pas agir, c’est retournera Y Être sans nom , qui est par conséquent le Principe du Ciel et de la Terre. C’est quand ou a constamment des affections humaines que l’on peut contempler, admirer sa nature corporelle phénoménale ; car l’Univers est dans sa main! Tous les Êtres naissent de sou corps matériel [ primordial], qui est par conséquent la Mère de tous les Êtres corporels.
Lao-tseu ne dit pas seulement sans affections humaines , avec des affections humaines; mais il dit : •« toujours sans affections », *■ toujours avec des affections », çomme voulant exprimer toute la portée , toute la profondeur de sa pensée ,
parce que le toujours , ou Y éternel, Yimmuable ( tchang ) et le passager ,
le périssable, le changeant ( i vang), sont opposés l’un à l’autre, on s'excluent mutuellement. Si une chose est éternelle, immuable , alors elle n’est point pêrissablc , changeante ; si elle est périssable , changeante , alors elle n’est point éternelle, immuable. Tantôt en mouvement, tantôt immobile on en repos , les Êtres suivent le principe, la loi, la raison du ciel, lequel principe est éternel , immuable. Si une fois nous mettons le pied dans les choses du monde ;si nous nous livrons à nos affections privées, à nos passions, c’est alors que nous trouvons dans nous un cœur périssable , changeant , mais rien que nous puissions appeler
véritablement éternel, immuable. C’est pourquoi, ne pas agir [
wéi [non agere , se livrer à la contemplation spirituelle de Dieu] , et obéir à son principe éternel , immuable , sc conformer à sa loi, c’est par là que les hommes parfaits accomplissent leur destinée céleste. Avoir de l’action [yeoû wéi, lutbere actionem ; se livrer aux soucis du monde], et ajouter à son état, à sa nature périssable , changeante , c’est ce que font les hommes du commun, les hommes de la foule qui passent , qui s’agiteut sur la terre, qui s’abandonnent au torrent.
Le Y-King (a) dit: « Si le temps du repos est venu , alors repose-toi; si le temps d’agir est venu , alors agis.*»
(1) ^ ^ ^ itl^L eM
naï tao tchi pen dit ye. Les deux natures du Tao ; les deux modes d’étre , les deux points de nue , sous lesquels on doit le considérer sont clairement et positivement indiqués dansrc passage du sclioliaste : Essence incorporelle, et substance corporelle = non-etre , être = nature insaisissable subtile , nature corporelle phénoménale.
(a) Livre des changements extrêmement symboliques, commenté par Confucius, et d’autres philosophes.
C’est aussi le sen$ des paroles de Lao-tsru.
Tout le reste du chapitré se rapporte aux deux [natures] du texte ci-dessus, nommées J' €0l *t l'Être corporel , et -tfft trou, \e fton~Être, ou l in-
corporel.
L’un etl’autreont leur origine dansleTAO et en procèdent. C est pourquoi
il est dit dans le texte qu’ils ont la meme origine ; l’un étant nommé 1 Être , l’autre étant nommé le Non- Être; c’est pour cela qu’il est dit que leur nom diffère.
Le hiouan [bleu] a le sens de ce qui esl extrêmement profond et éloigné,
de ce qui ne peut pas être sondé ou scruté. Ce qui est bleu et encore bleu , cest ce qui est profondément admirable j c’est ce que l’on ne peut souder. La porte de toutes les natures insaisissables signifie le principe, la cause des esprits, des intelligences insaisissables subtiles du monde , lesquelles procèdent toutes de ces deux [ natures ].
OBSERVATIONS DE TCHING-KIU
SUR LAO-TSEtJ*
Le Tao qui peut être fréquenté (i) est celui qui sert à diriger les actious ou la conduite de la vie. Le nom qui peut être nommé est celui qui sert à établir la parole , à former le langage.
Quant à ce Tao éternel, immuable , qui ne peut être fréquenté, et à ce nom qui ne peut être nommé ou défini , les saints hommes (a) n’avaient pas encore entre-
(i) Comme -voie droite , chemin du devoir et de la vertu , penchant au bien , né
avec l'homme, qui est le sens du caractère tao , dans l’école de Confucius, à
laquelle TcHiifG-xtu fait allusion. Ces observations et les commentaires qui suivent sont tirés de l’édition du Tao-te-King , intitulée: Lao-tseu-ï : les ailes de Laotseü (les secours pour le comprendre): édition qui date de l’année correspondante h i588 denotreère, et dont jedois la communication à la complaisance de M. St. Julien.
( 2 ) Par cette expression de saint homme ,
▼orite de Cojtfucius et des écrivains de son école pour désigfaer les hommes qui ont acquis , à leurs yeux , le plus haut degré de vCrtti et de savoir consacré ou bonheur des hommes, Tchisg-kiu désigne les hommes de la Chine et de 1 Inde qui ont été comme les législateurs politiques et religieux de ces deux pays ; qui en ont été les Révélateurs ; car le mot qu’il emploie pour exprimer leurs Communications au peuple: chi, signifie tout à la (oh génie spirituel, et manifester, faire
connaître , révéler. Il met donc en opposition les premiers et les plus anciens révélateurs ou législateuis de Y Inde, avec les révélateurs ou législateurs de la Chine,.
K ching jin , expression fa-
» pris de les faire connaître ou de les révéler aux hommes. Ce u’est pas qu’ils les
aient tenus dans le secret; ils ne les avaient pas fait connaître aux hommes, parce qu’ils n’en avaient pas obtenu la faculté, parce qu’ils n'avaient pas eu le pouvoir de les faire connaître aux hommes.
Anciennement ce que les saints hommes du pays occidental [ou de Y Inde, à l’occident de la Chine ] révélèrent et instituèrent , fut réuni en un grand corps de lois dans le San-yen [ les Trois Yen , les Trois anciens Vêdas?] , et fut divisé en Douze Préceptes ( les Douze Chapitres des Lois de Manou (i)?), nommes Loi , Doctrine.
Quant à ce qui a été transmis en dehors de cette Doctrine , de cette Loi écrite , c’est ce que lui [ Lao-tseu] appelle ce qui ne peut être fréquenté [ comme une voie droite, ou suivi comme une règle de conduite], et ce qui ne peut être nommé.
Les Saints hommes du royaume du milieu [la Chiné] , nos ancêtres Thang et Yu [ou Yao et Chun ] (2), et à leur imitation TVoij-Wang et W en- Wang, rédigèrent et publièrent des textes du Chi-King , ou livre des vers, du Chou-King , ou livre historique, du Li-Ki, ou livre des rites et des cérémonies, et du Yo-Ki }
ou livre de la musique. Ces préceptes ainsi rédigés furent nommés King
Livres , Ecritures consacrées ( 3 ).
! Quant à ce qui a été dit par eux [et non écrit], comme des pas qui n'ont-
^ point laissé de vestiges , c’est ce que lui [ Lao-tseu ] appelle ce qui ne peut être
fréquenté ou suivi, et ce qui ne peut être nommé.
C’est pourquoi Lao-tseu publia son ouvrage de Cinq mille caractères (4), afin d’instruire le monde et de diriger les siècles à venir dans le chemin de la raison et de la vertu; car celui qui ne retourne pas au Tao reste dans les ténèbres de
il;
fc* '
comme on le verra ci-après. S’il avait voulu désigner Fo ou Bouddha par l’expression a , si fang tchi ching j in, saint homme, ou
saints hommes du pays de V Occident , il n’aurait pas hésité à le nommer par son
nom de If Fo, comme le font tous les écrivains chinois, et puis d’ailleurs son
parallélisme serait inexact, et de plus, absurde. Yoy. les Notes.
(1) Voiries notes à la fin de l’ouvrage.
(2) Tous anciens empereurs et législateurs de la Chine , si célébrés par Confucius et les autres philosophes de son école comme modèles à suivre et à imiter , et dont Confucius a recueilli dans le Chou-King et antres livres les fragments de réglements , de morale et d’histoire, conservés jusqu’à lui.
( 3 ) 11 est assez remarquable que les Cédas indiens correspondent , non pour le contenu, mais pour l’espèce du contenu , aux King chinois. Le H\G-Céda , le premier dans l’ordre , est un recueil d 'hymnes, de chants , comme le Cm- K in g t le YADJOUR-AVdta ; est généralement dogmatique et moral comme le Ch ou -Am#/ le $\iak-Céda contient les préceptes , les rites comme le L1-K1 ; cette c onformité île Y espèce du contenu et de Y ordre des Cédas et des King n’est peut-être pas purement due nu hasard.
( 4 ) H y a 5,748 caractères dans le Tao- te- King.
l'aveuglement et de l’ignorance , et demeure seul avec lui-même [sans règle de conduite pour le guider]. C’est pourquoi les premières expressions de lexordc de son livre d’où découlent les cinq mille caractères qui le composent , s’appliquent au Tao, ou à la voie qui peut être fréquentée , et au nom qui peut être nommé.
Quant à ce (pie le saint n'a pas transmis, on ne peut le discuter (i).
COMMENTAIRE DE SOU-TSEU YÉOU
Rien n’existe sans le Tao; mais s’il pouvait être fréquenté [ comme une voie droite , sens primitif du caractère Tao], il ne serait pas éternel , immuable. Il n’y a que ce qui ne peut pas être fréquenté qui puisse être ensuite éternel , immuable.
Maintenant , l’humanité, l'équité ou la justice , la politesse, la prudence, sont des voies droites [Tao], des règles qui peuvent être fréquentées ou suivies. Ainsi donc l 'humanité ne peut être estimée Y équité ; la politesse ne peut être estimée la prudence. Elles peuvent être fréquentées ou suivies [ chacune séparément comme des voies droites]: elles ne peuvent être éternelles ou immuables^ a). Seulement avec le Tao qui ne peut être fréquenté, si vous êtes portés à l’humanité, exercez l’humanité; si vous êtes portés à* la justice, exercez la justice: ainsi de suite pour la politesse et la prudence. Car , en effet, toutes ces choses ne sont pas éternelles , immuables ; mais le Tao est éternel , immuable , et il n’est sujet à aucun changement.
Ce qui ne peut être fréquenté a la faculté d’être éternel , immuable. D’après cela , si ce Tao ne peut être fréquenté , à plus forte raison ne peut-on parvenir à le nommer.
(i) Ces réflexions de Tchtsig-Kiu sont tirées, selon l’éditeur de l’édition Lao-tseu-i, d’une collection intitulée : Péehan-tsi ; collection des montagnes du Nord , et n’appartiennent point du tout à un lettré de l’école de Coïrrtrcics , comme
t i certain critique l’a prétendu, en retraduisant , après nous, selon sa coutume, ces iservations si curieuses qu’il est parvenu à rendre absurdes et inintelligibles, à ^ rce de contresens et de barbarismes. ( Y. N.-J. As, T. vm,p. 4^8; et ma Nouvelle Rejtonsc que la Commission de ce journal , dont ce critique faisait partie, ne jugea pas à propos d’admettre).
(a) Les lois , les règles de conduite , de morale , de relations entre les hommes , sont sujettes aux changements : une montagne , un fleuve , suffisent pour mettre une grande différence entre le juste et Y injuste. «* Considérez la forme de cette « iusticc qui nous régit, dit Montaigne, c’est un vray tesmoingnage de l’humaine « imbécillité : tant il y a de contradiction et d’erreur !» — « Ou ne voit presque « rien de juste et d’ÎDjustc qui ne change de qualité en changeant de climat, dit « Pascal. Trois degrés d'élévation du pôle renversent toute la jurisprudence. Un « méridien décide de la vérité , ou peu d’années de possession. Les lois fondait mentales changent. Le droit a scs époques. Plaisante justice ^qu’une fivière ou «* une montagne borne ! Vérité au-deçà des Pjrénécs, erreur au-delà ! » Il n’y a donc que V Intelligence absolue , la raison suprême , identifiée par Lao-tseu avec le Tao éternel , immuable , qui possède les attributs de Y éternité , de Y immuabilité.
Tout ce qui est nommé peut être l’objet d'une règle , peut être fréquenté^ Dès l'instant que le nom est établi , constitué , appliqué , alors le rond , le carré , le courbe j le </ro/7 n’étant point identiques , lie peuvent être éternels , immuables.
De son mode d’étresans «om, sans formes corporelles, le Tao est devenu le ciel et la terre : le ciel et la terre étant établis, constitués, le nom a commencé [ il a commencé d’ètre possible; il a pu être appliqué aux formes corporelles visibles].
De son mode d’ètre avec un nom [ dans sa manifestation en formes corporelles visibles], le Tao a été répandu matériellement, corporellement partout, et il est devenu aiusi tous les êtres corporels (i).
Tods les êtres corporels reçurent leur accroissement , et des noms d’une quantité innombrable commencèrent d’exister. C’est pourquoi , la privation de nom est l essence propre du Tao ; et la possession du nom eu est l 'usage , l'emploi corporel; [c’est sa substance corporelle phénoménale].
Les saints hommes deviennent incorporés à la substauce du Tao , pour être utiles au monde. Ils se retirent de la foule des êtres corporels , mais ils devien-
nent identifiés avec Y éternel, Y immuable Non- Être ( 'sT .St tchang svou )
pour contempler en lui sa nature insaisissable et subtile; si étant incorporés, identifiés à son essence , ils sortent du Non-Être , pour faire partie fa V éternel Être
tchang yeo'u ] , alors ils deviennent aptes à contempler sa nature
corporelle phénoménale (a).
(i) Avant \a fondation , la formation du monde actuel , avant le développement de l’univers materiel en dehors de Vétre sans nom , ect être ne pouvait recevoir de nom , parce qu’il n’avait aucun rapport extérieur, aucun attribut positif visible auquel on pût donner une qualification quelconque : niais depuis le développement de sa substance corporelle phénoménale , il a été possible de lui en donner un ; le nom étant pour ainsi dire la forme concrète d’une chose. On peut dire que dès lors son nom a été répandu partout et est devenu tous les êtres. On ne s’attendait pas sans doute à rcucontrer une métaphysique si abstraite , une ontologie si raffinée chez des philosophes chinois , et l’une et l’autre exprimées dans une lang^^ que l’on croit généralement si peu métaphysique , tandis qu’au contraire le caractère souvent indécis , les images figurées et les formes vagues de la langue chinoise la rendent éminemment propre à l’expression des idées les plus vagues et les plus pittoresques. Elle reproduirait difficilement les savantes nuances d’expressions que possède la langue sanskrite avec ses nombreuses suffixes et préfixes , ses innombrables formes de déclinaisons et de conjugaisons qui distinguent jusqu’aux nuances les plus imperceptibles de la peusée, puisque ni le nom, ni l’adjectif, ni le verbe , ni les modes, ni les temps, ne sont le plus souvent déterminés dans la langue chinoise que par la position que le caractère occupe dans la phrase, comme le chiffre dans la numération : mais lorsque l’écrivain chinois veut faire usage de tous les moyens que lui prête sa langue pour être clair , comme dans le style moderne , cette langue est assez riche pour satisfaire la pensée; et comme langue eu grande partie figurative , elle possède un avantage sur toutes les autres langues vivantes du globe , celui de parler en même temps aux yeux et à l’intelligence.
(a) Ce commentateur s’accorde avec la lecture qui sépare
if
Ainsi» marcher ( H hing ) dans la nature corporelle phénoménale et ne pas connaître la nature insaisissable ou subtile du Tao, c’est être rude , grossier, hébété (i)et n’avoir rien de spirituel Jjjtj? P ou c ^ ,in ]• Demeurer dans sa
nature insaisissable ou subtile et ne pas connaître sa nature corporelle phénoménale ^ alors c’est être pur îhsutg) 9 et non sujet aux changements ou
transformations (a). Si nous parlons des formes corporelles sensibles, \'£tre, le Plon-Être [ reoù wou ] sont certainement deux choses différentes
tm
l'une de l’autre [ liang ]. Savons-nous comment le Non- Être se développe
[ jw?, se mouvoir en rond] et devient Être; comment VÊtre de nouveau devient Non-Être ? N'est -ce pas une seule et même chose ? Quoique leurs noms diffèrent ,
leur racine, leur principe est alors unique , un [ «
Si l’on sait que leur racine, leur principe est unique , alors [ on sait pareillement ] que cette racine, ce principe est bleu [c’est-à-dire extrêmement profond , éloigné ]. Tout ce qui est très éloigné et dont on ne peut atteindre le faîte , sa couleur est nécessairement bleue , bleu foncé . C’est pourquoi Lao-tseu exprime
toujours par le caractère
II dit : bleu ; alors, c’est l’extrême : mais lorsqu’il a l'intention d’exprirwr quelque chose de plus extrême encore , de plus éloigné , il dit: bleu et encore bleus alors son idée est épuisée et on ne peut rien y ajouter de plus.
Toutes les Intelligences ou toutes les natures insaisissables subtiles' sont des produits de cet être indéterminé et inscrutahle.
hiouan, bleu, bleu foncé ,ce qui est très éloigné (.1).
1 vou et
la fin de l’ouvrage. Le nirwana ou V extinction , l’absorption dans l’Être universel des Bouddhistes et autres philosophes de ITnde est trop clairement exprimée ici pour avoir besoin de la faire remarquer.
(l) C’est être soumis à la qualité lamas de la philosophie de l'Inde. Vov. la définition des trois qualités , trigounds, dans ma Traduction des Essais de M. Colobrooke sur la philosophie des Hindous , pag. 3o.
(a) N’être plus sujet aux changements, aux transformations , à la transmigration , est le plus liant degré de pureté et de béatitude auquel la philosophie indienne en général enseigne que l’on puisse prétendre. C’est l’absorption complète et irrévocable dans I'Ame SuraÊME , on la grande Uwitk.
(3) Latéralement , ce qui s'appuie sur le grand faîte. , deruier terme que, pour les Chinois , l'intelligence puisse concevoir dans le temps et l’espace.
t H t changée ou du caractère qui les suit. Voyez les Dèjinitions à
COMMENTAIRE DE LIU-KIE-FOU
Quel que soit dans le monde le Tao, ou la 'voie qui puisse être fré-
quentée , elle n'est toutefois rien qu’une 'voie ; mais il arrive un temps fatal où celte voie s’efface ; alors elle n’est pas V éternel , 1 * immuable Tao (
Tchang Tao).
Quel que soit dans le monde le nom [ ming ] qui puisse être nommé , il u’est
toutefois rien qu’un nom ; mais il arrive un temps fatal où ce nom disparaît,
s’évanouit : alors il n’est pas le nom éternel , immuable
"ÿ & Tchan «
ming ).
Tous les êtres individuellement et en masse retournent à leur racine , à leur
principe (i), mais ils l’ignorent : c'est ce que l’on nomme
thseng , s’i-
dentifier au repos éternel y immuable. ~ S’identifier au repos éternel , immuable «» signifie : rendre son mandat t ou rapporter ce qui avait été confié ; « rendre son mandat y ou rapporter ce qui avait été confié » signifie : « devenir éternel , immuable ( 2 ). *»
Si l'on pratique le Tao et que l’on parvienne à l’état d 'éternité immuable , alors l'ame se dépouille de sa forme douteuse ; toutes les choses matérielles sont oubliées par nous.
Qui comprend ces expressions , fréquenter la voie qui peut être fréquentée et nommer le nom qui peut être nommé? [tout le monde]. Alors [ on comprend pareillement que ] le Tao éternel , immuable ne peut certainement pas être fréquenté. \
C’est pourquoi il est dit : le Tao , c’est ce qui est
permanent
Kieou ] :
11’ayant pas de corps, il n’est pas sujet au dépérissement.
Lè nom éternel , immuable , ne peut certainement pas être nommé.
C’est pourquoi il est dit : « Depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours
( 1 ) Rentrent dans l’état de nirvritti de la philosophie indienne; état de la nature en concrétion , en puissance , tous les développements corporels extérieurs , prav ritt , étant rentrés dans le non-être.
(2) Cette doctrine du Koueî-Ken , en sanskrit nirvritti , retour a la racine ou au principe, est empruntée par le commentateur au 16 r chapitre du Tao-te- JCing de Lao-tseu ; l’écrivain chinois explique le livre de Lao-tseu par ce livre même : c’est la méthode la plus sûre et la moins problématique.
« son nom n’a point disparu , ne s’est point évanoui. * Ne point disparaître , ne point s’évanouir, c’est l’attribut que l'on donne à {'éternel , à V immuable Tac L’ étemel, l’immuable n’a pas de nom ; alors ce qui u’a pas de nom, c’est le Tao.
Le ciel et la terre ont en lui leur principe. C’est pourquoi il est dit: « Sans « nom ; c’est le principe du ciel et de la terre ; >» c’est le grand , le suprême Ancêtre de Tout [ Taï-tsou ] : c’est [tout à la fois] Y Être, le Non- Être ; le Non-Être , P Être ; sans nom , c’est [ donc tout ensemble ] Y Être et le Non-Être. Le Non- Être , c’est alors la grande Unité , le grand Un , qui n’a pas encore obtenu son développement matériel , qui n’est pas encore arrivé à l’état d’être corporel.
Sans nom, c’est donc I’Uwité, d’où est sorti l’Être corporel. C’était ITJnité , mais encore sans formes corporelles. Par conséquent elle est nommée Unité. Alors , quoiqu’elle n’eût pas encore de formes corporelles , elle avait un nom [ celui d’UwiTÉ? ] Le nom fait un et l’objet nommé fait deux ; deux et un font trois (i). Tous les Êtres sont nés en masse de ces trois. Cest pourquoi il est dit: Avec un nom, c'est la Mère de tous les Êtres corporels.
Connaître Y éternel, Y immuable , signifie : « être éclairé; » être éclairé, c’est alors ne pas être privé de la vue des choses. Donc c’est seulement en étant éternel, immuable que l’on peut contempler son mode d’èlre sans affections ; alors s’éclaircit le voile épais qui couvre la vue (a), et l’on n’est point incommodé par ces affections pour contempler sa nature insaisissable ou subtile . C’est pourquoi il est dit : « Étant toujours sans affections , on peut être nommé dans le petit , le
subtil (3) [ 4J** siao ]. »
Dans le mode d’être d'avoir des affections , alors tous les êtres agissent , opèrent mélangés et confus ; et dans la multitude de leurs apparitions en dehors du Tao, on contemple sa nature corporelle phénoménale. C’est pourquoi il est dit : « Tous les êtres apparaissent et retournent [à leur racine] et ils ne connaissent
pas le maître qui peut être nommé dans le
grand^)[
ta , la grande mani-
festation corporelle].
Il n’y a que \e petit [ siao ] ou le subtil qui soit apte à voir sa nature insaisissable ou subtile; il n’y a que le grand [ ta] qui soit apte à voir sa nature
corporelle phénoménale.
Ces deux [ modes d’être ou natures] procèdent du même principe: alors ils
(i) Ceci parait être une véritable subtilité. Pour trouver le nombre trois dan» le Tao, il faut le considérer dans trois modes différents , x° dans Y unité primordiale avant toute manifestation , tout développement quelconque ; a" dans son mode de manifestation corporelle phénoménale , ou d'être : 3° dans son mode relatif et simultané de non-manifestation ou de non-être.
(a) Voir le chapitre io.
(3) Expression de Lao-tseu daus le 34 e chapitre.
(4) Voy. le 34* chapitre-
sont identiques (i). Leurs noms sont différents , et voilà tout. Leurs noms sont différents, mais leurs effets, leurs produits ne sont pas trouvés différents ; leurs effets ou produits n'étant pas trouvés différents , alors, avec des affections et sans affections on cherche d’où ils procèdent , t t l’origine de l'un et de l’autre ne peut être connue : ils procèdent donc d’une origine , d’un principe qui ne peut être connu (a).
C.’est pourquoi : ensemble , réunis , on les appelle bleus [ou , incompréhensibles] . Le bleu ^ hiouan , est une couleur formée de noir et de rouge mêlés ensemble pour faire une seule couleur. La couleur du ciel est bleue : c’est le pir yn el le P§ yang [ ou le principe obscur et le principe brillant , le principe passif et le principe actif, le principe femelle et le principe male] réunis en un seul. C’est de là que rient le nom de hiouan y bleu ou bleu -foncé.
Être avec des affections et sans affections , c’est être identique avec l’UicrrÉ. Être identique avec PUnrré, c’est assurément le mode dela/»af«re insaisissable ou subtile. Ainsi donc la nature insaisissable , dans I’Uwité, n’est pas la nature insaisissable ou subtile dans la pluralité; la nature insaisissable ou subtile dans nous, n’est pas la nature insaisissable ou subtile dans l’universalité des êtres.
Bleu et encore bleu c’est alors un tout identique et que l’on ne peut parvenir à comprendre ou à saisir. Ce qui est identique , ensemble , réuni , et que l’on ne peut parvenir à compreftdre , c’est alors I’Ukitb , qui avec la Pluralité , le Moi avec le Now-moi (3) , ou l’universalité des Êtres, sont toutes des choses qui ne sont pas peu insaisissables ou subtiles.
Tous les êtres corporels sont les produits de la nature insaisissable émanée du Tao, et voilà tout.
C’est pourquoi il est dit : le bleu et encore bleu est la porte de toutes les natures insaisissables ou subtiles.
(i) Il paraîtrait à travers l'obscurité et l’embarras de ce commentateur, qni recourt aux phrases de différents chapitres de Tao-te-King pour exprimer sa pensée ou celle de Lao-tseu , que son point de vue fondamental est PUhité absolue , comme il l’a dit plus haut, mais sans autre distinction entre les deux modes ou natures du Tao que le plus ou le moins de masse corporelle apparente ou de subtilité de l’être , sans admettre une nature purement spirituelle ou immatérielle s il se rapprocherait ainsi beaucoup plus de SpntozA, et d'autres philosophes.
(a) L’enchaînement logique de tous ces raisonnements est très remarquable.
(3) Voici les termes chinois que l’on prendrait pour une traductiou du Ich ,
Ificar-lcH : le moi et le hox-moi de Fickte :
^ Jf£ fa ( tseu ) i tchi iu to ; cum pluribus ; ego cum entibus aliis , etc.
'go tchi iu we ; tune ; unum hoc
COMMENTAIRE DE Ll-SI-TCHAI.
Le mot Tchang signifie ce qui n’est point sujet aux changements. Les
Êtres corporels ont des changements , subissent des transformations ; mais le Tao ne change point , ne subit point de transformations. Les Êtres corporels changent jusqu’à ce que , incessamment , iis aillent , rejetés , dans le lieu de la soumission et de l’espérance (i) sans avoir goûté ou éprouvé le moindre repos.
Le vide iÆ»
Koung (a) , c’est ce que l’on nomme Tao ; alors c’est ce qui
- TT — i
est sans commencement et sans fin. Le Ciel et la Terre ont une fin, sont péris • sables ; mais ce Tao n'a point de fin , n’est point périssable. C’est pour cela qu’il est nommé éternel , immuable; ^éternel, l’immuable, c'est le Tao.
On ne peut , au moyen de la marche , arriver à lui ; on ne peut , au moyeu d’un nom , en prononçant un nom , obtenir de le comprendre, de l’exprimer. S’il arrivait qu’il pût être fréquente , il ne serait pas par conséquent Y éternel , Y immuable Tao; s’il arrivait qu’il pût être nommé , son nom ne serait pas par conséquent le Nom éternel, immuable.
De ce qui n avait pas eu de commencement, de principe, vinrent le Ciel et la Terre ; mais la raison , la cause de la véritable éternité , immuabilité , existait déjà; mais elle existait sans nom. C’est pourquoi, sans nom [le Tao] est le principe du Ciel et de la Terre.
Quant au Ciel et à la Terre , après avoir été séparés l’un de l’autre , et après avoir été nommés haut et bas , ils produisirent tous les Êtres corporels vivants. C’est par eux que ces êtres sont nourris, alimentés. C’est pourquoi , ce qui a pu être nommé [ ce qui a pu recevoir un nom par scs attributs corporels comme le Ciel et la Terre , premières productions ou émanations du Tao], c’est la Mère de tous les Êtres.
Le saint homme s'identifie véritablement et constamment au Tao, pour arriver du sein de YÊtre corporel dans le sein du Non-Être. C’est pourquoi Miao [ ce qui est d’une nature insaisissable , subtile ] , c’est le grand Tao [ Ta-lao] ,
c’est le Non- Être [ won ] : ce qui est Kiao [d’une nature corporelle plié-
noménale ] , c’est le petit Tao [ siao tao ] ; c’est Y Être.
(0 Le texte signifie littéralement : ( Kan sie fou jrang tchi bien ) ; s’en aller, rejeté , dans le baisser la tête en regardant en bas , et le relever la télé en regardant en haut.
(a) C est le terme qu’emploient les Bouddhistes de la Chine pour exprimer leur être absolu dégagé de tous les attributs changeants et périssables des êtres contin-
gents.
C est pourquoi le commentateur le donne comme synouyme de Tao
Je désire contempler sa nature insaisissable ou subtile ; alors je m'identifie avec cette nature insaisissable , subtile , dans laquelle j’entre et je retourne me confondre dans le Non-Être. — Je désire contempler sa nature corporelle phénoménale ; alors je m’identifie avec cette nature corporelle phénoménale ; je sors , et j’erre, je me confonds dans Y Être.
Nature insaisissable ou subtile ; par conséquent, nature corporelle phénoménale: nature corporelle phénoménale , par conséquent, nature insaisissable ou subtile. Être ou matérialité ; par conséquent vide ou immatérialité : vide ou immatérialité , par conséquent Être ou matérialité (i). Leur racine , ou leur cause est une , identique; leurs branches , ou leurs effets sont divers. C’est pourquoi , ensemble , réunis , on les nomme bleus, non distingués, non seuls.
Quant à l’expression bleu et encore bleu , c’est le réceptacle de toutes les natures corporelles phénoménales aussi bien que de toutes les natures insaisissables ou subtiles ; c’est ce qui est appelé : la porte de toutes les natures insaisissables ou subtiles , en voulant dire que c’est le réceptacle des natures corporelles phénoménales des natures insaisissables ou subtiles ; de Y Être et du Non- Être.
OBSERVATIONS DE PI-CIIING
K 'iao [ la nature corporelle phénoménale ] signifie : le lieu ou le séjour du dépérissement pour les êtres matérieb.
Ngaw-tsbu a dit : La nature corporelle phénoménale dont il est parlé, c’est le retour de la vertu.
Lie-tsbu a dit (a) : « La mort , c’est la limite matérielle de la vertu. » L’un et l’autre indiquent le lieu du dépérissement , et ils le désignent ; car sans cela ce serait le Non-Être qu’ils n’ont pas entendu exprimer.
Dès l’instant qu’ils sont dans l'état ou le mode d’avoir des affections , les hom> mes existent alors corporellement. Ainsi , avoir des affections , c’est être sujet à un dépérissement certain ; c'est être obligé d’arriver à une fin.
Le grand faîte et le Non-Être [ S ffo Ki eulh wou] sont ce
dans quoi il est préférable d’aller, de passer; car, quelle différence y a-t-il
(i) Ces formules si conoises de raisonnement ; ces corollaires d’une précision si rigoureuse sont très remarquables dans un écrivain chinois et prouvent , comme il a été déjà remarqué à propos dn Ta Hio de Confucius traduit par nous , une grande habitude logique de raisonner. On peut dire qu’nne philosophie est arrivée à l'état de science, lorsqu'elle est ainsi formulée.
(a) ISiGAX-TSEU et Lie-tseu sont deux philosophes de l’école de Lao-tseu. Ces deux philosophes et le commentateur Pirching expliquent le mot que nous avons rendu par nature matérielle phénoménale , par un autre terme qui signifie limite limite matérielle : c’est la limite matérielle du monde de Y immatérialité , ou de Yautie nature du Tao. Ce qui ne diffère pas du sens que nous avons adopté.
do retourner dam le Non-Être [ wou ] , ou dans la nature insaisissable ,
subtile ? [
Rliao ] C’est pourquoi il est dit : « Ces deux sont réunis et on
« les appelle bleus. » Quoique la chose soit ainsi , Lao-tseu ne l'a pas compris de même dans ses paroles ; car il ne rejette pas Y Être pour rechercher le Non- Être. S’il rejetait Y Être pour rechercher le Non-Être , alors étant en dehors de Y Être , il trouverait mieux le Non-Être (i). Comment parvenir à exister irnmatériellement , puisqu’il faut avoir existé matériellement ? Lorsque Ton n'a pas été revêtu des attributs de Y Être , on est alors dans le véritable Non-Être.
Cest pourquoi les formes extérieures n’étant pas anéanties pour devenir vide (a) , les formes extérieures corporelles, par conséquent , se trouvent exister dans le vide ou Yincorporel , et ne peuvent se disperser pour devenir vide ou incorporel ; donc le vide ou Yincorporel ne peut pas exister.
Ce que Lao-tseu appelle le Non-Être ( wou) c’est le contraire de Y Être (3)
( jeoû ) , c’est la négatiou de la non-existence de son contraire , Y Être ; et
ce qu’il appelle Y Être ( jreoû ) c’est l’affirmation de l’existence de son con-
traire , le N on- Être ( M. wou ). En effet , ne peut-on pas les nommer éter-
nel Être , éternel Non-Être ? Comment peut-on parvenir à savoir qu’il y a quelque chose d 'éternel ^ d 'immuable , et qu’avec cela 1’Uhitk existe ? eu méditant sur ces choses !
(i) Nous ne nous flattons pas d’avoir bien compris ce passage très-obscur. L’écrivain chinois veut dire sans doute que Lao-tseu n’a pas assez distingué le Non-Être de Y Être y ou Yincorporel du corporel. Çet écrivain paraît être Bouddhiste y ou au moins écrire du point de vue bouddhiste et avec des termes bouddhiques. Aussi l’éditeur chinois ne le donne pas comme commentateur.
(a) On reconnaît parfaitement ici le Bouddhiste aux termes mie et Koung
qui sont le nirôdha et le sounyatà des Bouddhistes de l’Inde. Le mie ou le nirâdha est l’anéantissement de toutes les formes corporelles.
(3) C'est-à-dire qu’il est virtucllcmeut l’opposé de Y Être et vice-versa.
Après avoir lu ce premier chapitre de Lao-tseu et les commentaires qui l’accompagnent , il n’est personne qui ne reste frappé de la ressemblance de ces doctrines avec celles des nouveaux Platoniciens , des Gnostiques et d’autres philosophes modernes. On ne peut s’empêcher de comparer le Tao de Lao-tseu ,
cette Raison primordiale suprême, ( il Tao , signifiant métaphoriquement parole , verbe, etc. ) au Xoyoç irctwv de Plotin , et I’Uhité , l’Un ( — — — / )
du philosophe chinois à I’Unité , to iv » du philosophe d’Alexandrie. « Tout « ce qui existe , selon Plotih, est en vertu de PUnite , est Un , et a en soi « I'Unité (i). La pluralité , l’Être divisible et la vie se développent par voie de « séparation du sein de I’Uhité , comme du point central d’un cercle. »» Mais il y a une différence totale dans les termes avec lesquels Lao-tseu et les Gnostiques, ainsi que les Védântins dans l’Inde, désignent Y esprit et la matière;
le Non- Être e\Y Être. Lao-tseu exprime par wou, N on- Être, l’opposé de
yeoù, Y Être ; c’est-à-dire que le premier représente Y immatérialité , Y in-
corporât té ; et le second, la matérialité, la corporéité , tandis que chez les Gnostiques, le u. r, ov, Non- Être, est la matérialité, et le cv Y Être , c’est 17mmatérialité ; comme chez les Védântins le a-Sal, Non- Être est également la matérialité , et le Sat , Y Être, Y immatérialité (a). Cette différence singulière tient à ce que les Védântins et les Gnostiques considéraient la matière comme n’existant pas réellement , et qu’ils n’attribuaieut d’existence véritable qu’à I’Être Absolu , à I’Uhité sans formes corporelles.
Celte doctrine de Lao-tseu présente aussi une graude analogie avec celle des Sophis de Perse. Ceux-ci out dans leur doctrine un terme qui a des rapports sur-
prenants avec le caractère Tao , c’est le mot Selouk , qui a
la double signification de chemin ou voie qui mène a Dieu , et chemin qui mène
eh Dieu; spirituellement et matériellement. Le mot l \JL& Haquel , d'après
M. lebaron Silvestre de Sacy, a aussi, dans le langage des Sophis, la signification double de raison humaine , et raison ou intelligence universelle , prototype de la raison humaine que les Sophis regardent comme la première émanation de la Divinité et qui a été, avec l’ame universelle, le principe de tout ce qui existe.
(t) Voy. Manuel de la Philosophie de Tennemann, traduction de M. Cousin, t. i , pag. a85 et suiv. ; et M. De Gérnndo , Histoire comparée des syst. de philos.» t. 3 , ch. ai.
(a) Krichh'a , dans la Bhagavad-gitâ , dit qu’il est (comme le Tao de Laotseu ), le Sat , et Y A-S ut , c’est-à-dire Y Être et le Non-Être ; Y immate i initié et U matérialité. ( Voy. n° Lect. )
Le Tao de Lao-ts«u a aussi beaucoup d’analogie avec le AtifAieupyi»^; Xoyoç de Pythagore et des Stoïciens; mais la Doctrine avec laquelle celle de Lao-tseu me paraît avoir le plus d’analogie ( dans sa conception bien entendu et non dans ses développements ) est celle de Schelling. Pour que l’on puisse mieux saisir ce rapprochement, je vais représenter en tableau le système de Lao-tskü comme on a représenté celui de l’illustre philosophe allemand.
Au sommet le JlîÉf TAO, le \
TAO , le Y|«~ iÉÏ TCHANG TAO.
Raison primordiale, Éternelle et suprême, désignée aussi par: hiouan, BLEU : hiouan y éou hioûan ,
BLEU ET ENCORE BLEU; l’IdENTITÉ PRIMORDIALE ABSOLUE: et «_»*I, l’Unité absolue. ,
Considérée sous deux points de vue
wou ming , sans nom ;
yeou ramg, avec • un nom :
thicn , thi
chi ; mou ;
Principe du Ciel et de la Terre ; Mère de tous les Êtres corporels; représentant représentant
Sa nature insaisissable et subtile Sa nature corporelle phénoménale
/jlî miâo. M kiâo.
Pour dernier résultat I’Unitê, à laquelle tout hetourne.
Construction de Vldentitàtlekre t on système de I’Idektîté absolue de Schelling.
I. L’Absolu, le Tout dans sa forme première se manifeste dans
II. La Nature ( I’Absolu dans sa forme secondaire
comme Réei.-relatif; | Idéal- relax if; sous les puissances de
Pesanteur — a — matière , I Vérité — Science.
Lumière — o» — mouvement, [ Bonté — Religion.
Organisme — a 3 — vie, j Beauté — Art.
Au-dessus comme formes réfléchies de l’Univers se placent :
L’homme ( le microcosme ) l’État.
Le système du inonde ( l’univers extérieur ) l’Histoire.
ws >-"•
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